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      Personne ne sait ce qu’il fait dans la bauge.


      La plupart sont nés là. Ceux qui ont de la jugeote prennent par le cul mais tout le monde n’a pas de jugeote. Alors il y a des mômes, parfois, et certains survivent et ils restent.


      Le Mulot est né là. Il le lui a dit quand elle est arrivée. Il avait l’air fier, peut-être parce qu’il avait passé trente ans. Il regarde Lana maintenant, pendant qu’elle charrie la bouillasse. Elle n’aime pas ça.


      Le Jardinier leur répète de ne pas s’écarter du refuge mais il faut bien transporter ce qu’on creuse. Il y en a, ils enlèvent juste la bouillasse d’un côté et la posent plus loin. Ça fait des congères et quand une devient trop grande et risque de s’effondrer, on la déplace ailleurs pour ne pas être englouti. C’est pas pratique mais ça les occupe, les autres, et ils ne demandent pas plus. Lana, elle, ça l’énerve : avec ses mauvaises jambes, il faut qu’elle s’économise.


      Le Mulot s’approche. Il n’est pas costaud. À plus de trente ans, si tu es né là, tu es condamné à baisser. Lana vide son seau dans un coin qui ressemble à un qu’elle aurait choisi. Quand le Mulot est assez près, elle le lui balance dans la figure. Il hurle :


      — Putasse !


      Avant de toucher le sol.


      Et il crie. Pis il crache. Rouge dans sa barbe. Il s’est mordu la langue.


      Elle dit :


      — Rentre au refuge.


      — Le Jardinier va te bannir ! Il va te planter ! Il va t’engrosser !


      — Dans quel ordre ?


      Ça lui cloue le bec. Elle serre l’anse du seau. Il va y revenir, il y revient toujours. Il y en a qu’il a à l’usure.


      Il saute. Elle fait un pas en arrière et glisse. Tombe allongée. Exprès, pour se faire moins mal qu’assise. Il est sur elle et lui attrape l’épaule pour la retourner. Le Mulot a de la jugeote.


      Elle n’a pas lâché le seau mais il appuie sur son bras et elle doit s’y reprendre à deux fois pour se dégager. Même ensuite, son coup est trop mou pour le sonner. Il s’énerve. Il se penche et répète :


      — Laisse-toi faire ! Laisse-toi faire !


      Elle tend l’autre main et lui plante les doigts dans les yeux. Il braille comme un goret. Ça lui vrille les oreilles alors elle enfonce plus loin, plus fort, que ça se termine vite. Il se débat, essaie de la frapper mais elle a de longs bras et il n’y voit rien donc les attaques lui passent sous le nez. Quand il tombe sur le côté, elle se redresse et lui attrape les parties, de la même main qu’elle a attrapé les yeux. Elle ne tire pas. Pas possible avec le pantalon. Le Mulot n’est pas de ceux qui se baladent à poil. Elle serre, juste pour lui couper le souffle et l’envie de gigoter. Pis elle resoulève le seau.


      Elle tape jusqu’à ce que le bois craque. Finit avec les poings. N’arrête que quand le corps ne gigote plus.


       


      Lorsqu’elle retourne dans son coin, Rigal a arraché des massettes du toit pour compléter le matelas. Il est allongé. Elle dit :


      — Il faut qu’on parte.


      Il se redresse. Il a de la boue dans les poils.


      — T’as du sang sur le futal.


      Lana baisse les yeux et renifle. Elle s’est déshabillée et a renfilé le pantalon à l’envers mais ça a traversé à un endroit. Elle dit :


      — J’ai tué le Mulot.


      Il soupire. Elle voudrait le secouer.


      — On t’a vue ?


      — Non. Il y avait que nous. Je l’ai enterré. Ça m’a pris l’après-midi. Le seau est fichu, par contre.


      Le pantalon, elle le lavera ce soir, mais le seau, il faudra en demander un autre au Jardinier. Il posera des questions. Ils répondront qu’elle a beigné une pierre sous la boue. Il ne les croira pas. Au bout de cinq fois, il ne les croit plus. Un jour, il arrêtera de s’en foutre. Elle dit :


      — J’ai pris ce qu’il fallait. Pour la viande.


      Rigal hoche la tête et grogne :


      — Si les autres tombent sur le corps…


      — Il est dans un coin sec de la grotte. Ça puera pas trop vite. Va parler au Jardinier, moi il peut pas me voir.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Il peut pas me voir non plus, Rigal pense. Mais Lana a pas tort : elle, il l’a prise en grippe.


      Elle a une grande gueule, Lana. Il le sait, c’est une des raisons pour lesquelles il s’est mis avec. Elle a jamais eu peur de dire ce qu’elle avait sur le cœur. Même à la fin, avant qu’on les flanque dans la bauge, elle l’a pas fermée.


      Ça le fait sourire et y a des boueux qui le regardent de travers. Mais c’est peut-être pas pour ça. Peut-être qu’ils ont juste vu qu’il était trop propre. Y a pas tellement de règles, dans la bauge, mais y a celle que t’es censé bosser. Si on dégage pas la bouillasse c’est tout le refuge qui s’effondre. Et le refuge c’est pas seulement les coins secs, c’est le verger. Si la boue l’engloutit, y a plus rien à bouffer, plus rien à tisser, plus rien pour soigner les fièvres…


      Des fois, Rigal se demande ce que ça pourrait faire. Il en parle pas à Lana. Elle lui dirait de se bouger le train, et il le ferait, et ça reviendrait au même que s’il avait pas posé la question. Rigal se remet toujours à charrier la bouillasse avant qu’on décide de lui éclater la tête dans son sommeil. Il a l’intuition de ça.


      Une femme se vautre pas loin de lui. Son seau se déverse et les autres boueux se foutent de sa gueule ou balancent des jurons. Il l’aide à ramasser la bouillasse qu’est tombée, et elle grogne un truc qui ressemble à un merci.


      Lorsqu’il se relève, Rigal sait qu’il a gagné un jour de glande.


      Il marche vers la cahute du Jardinier. Il devrait avoir peur mais c’est un phare, cette maison. La seule sur pilotis, et celle qu’ils ont vue, de loin, dépasser de la fosse, quand y avait plus de ruines à suivre et qu’ils avaient décidé de se laisser crever. Il se souvient encore comment il a porté Lana, sur la fin. Elle en pouvait plus, mais lui, il avait jamais eu autant de force.


      Plus on s’approche, plus y a de gens, entre ceux qui font la queue, ceux qu’en reviennent, ceux qu’enlèvent la boue autour du verger et ceux qui le gardent. Y en a qui le matent pas comme les autres. Peut-être qu’il leur a déjà parlé mais il est pas sûr, avec la bouillasse. Autant il a vite pigé leur accent et leurs mots bizarres, autant il a jamais bien su les reconnaître.


      Il se met dans la file et patiente. Il fait beau, aujourd’hui. Ça doit être l’été vu qu’il a pas plu depuis un bail. Mais, s’il a pas plu depuis un bail, ça veut dire qu’il pleuvra bientôt. Enfin, il croit. Rigal a pas envie de penser à ça, parce que ça le fait douter de Lana. Il lui a demandé, une fois, pourquoi s’en aller. Après avoir survécu au voyage dans la bouillasse, et ensuite à la vie ici. Il a tellement pas aimé le regard qu’elle lui a lancé, et ça a dû tellement se voir, qu’elle a pas eu besoin de répondre.


      La file avance et, quand y a plus que trois boueux devant lui, Rigal entend la Vieille Truie, dans sa fosse. Il essaie de pas la mater, mais elle grogne, grogne, grogne, on dirait qu’elle se marre. C’est la seule de la bauge qui lui colle des fois les miquettes et il sait pas pourquoi. Elle est encore plus fragile que les autres, avec la peau encore plus molle, et elle se vautre toute la journée dans son tas de boue sans crever. Y a des jours, elle entre chez le Jardinier, et ensuite elle ressort, et personne sait ce qu’ils ont fait. Elle cause à peine donc Rigal pense pas qu’ils discutent, mais y a peu de chance non plus qu’il lui passe dessus. Même pas sûr que ses os résisteraient.


      — Grouïc ! Grouïc ! elle fait.


      Personne pige si c’est pour se foutre d’eux ou parce qu’elle essaie de dire un truc. Et ensuite, quand Rigal avance :


      — Cassé le seau !


      Ou plutôt : “cchhélcho” parce qu’elle a plus d’incisives.


      C’est à son tour de monter l’échelle. Deux puterels sont collés devant, un garçon et une fille. La petite vingtaine, trop âgés pour le lit du Jardinier mais trop frais pour les gaspiller à la bouillasse. Rigal les trouve maigrichons, mais il a toujours été plus musclé que la moyenne. Même après tout ce temps dans la bauge il a l’air d’un vieux géant entouré de jeunes décrépits. Des fois, il comprend pas que les boueux fassent tant gaffe à pas engrosser. Ça se voit que plein de ceux qui sont nés là ont jamais eu leur puberté.


      Il salue les puterels. La fille demande :


      — Tu viens voir le Jardinier ?


      Il répond que oui et ça le fatigue. Personne vient ici pour autre chose que voir le Jardinier. Le garçon insiste :


      — Vous avez déjà eu vos légumes.


      Il a une voix de gamine.


      — J’ai cassé un seau, Rigal explique en le levant.


      Le puterel ricane :


      — T’es sûr que tu veux payer pour la Grande ?


      Rigal hausse les épaules. Il s’en fout de payer pour Lana.


      Les puterels s’écartent et il met un pied sur l’échelle. C’est toujours bien, le contact du bois sur la plante. Il aime aller chez le Jardinier pour ça. À l’intérieur, y a du plancher bien dur, dans lequel on s’enfonce pas. Y a jusqu’aux échardes qui lui déplaisent pas, faut juste pas marcher sur des grandes, et bien retirer les petites pour pas que ça s’infecte. En haut, la porte est ouverte. Il passe, et c’est comme si y avait rien eu de changé depuis la dernière fois : la même odeur de sec et de végétal, les mêmes puterels en train de tisser et de préparer les lots de légumes et ceux de massettes, les mêmes allers-retours, depuis le rideau de paille qui donne sur le verger, de ceux qui amènent les récoltes, et les mêmes mômes à poil dans les pattes du Jardinier, qui est toujours assis sur les mêmes couvertures.


      Rigal est pas sûr qu’il sache encore se lever. Le Jardinier. Il est de plus en plus maigre. C’est peut-être pour le cacher qu’il s’est laissé pousser la barbe, mais y a pas assez de tissu dans la bauge pour planquer ses bras. Derrière lui, les bâtons gravés dans le mur chaque jour qui passe depuis qu’il a construit sa cahute. Rigal a jamais eu le temps de les compter. Comme devant les puterels du bas, il dit :


      — J’ai cassé un seau.


      Le Jardinier grogne.


      — Ça fait deux fois ces quarante-sept jours.


      Son timbre est poussif, comme si y avait quelque chose de coincé dans sa gorge. Lana a peut-être raison de vouloir partir avant que ça pète.


      — Lana a beigné un caillou.


      Il a été con de ne pas travailler ces derniers temps : si ç’avait été le cas, il aurait pu faire croire que c’était lui.


      Le Jardinier fait signe à une toute petite môme, et elle se barre derrière le rideau du fond. Rigal attend. Ça le dérange pas. Le Jardinier passe la main devant sa tronche tavelée, et ensuite au-dessus de son crâne plein de fils blancs, et, en même temps, il dit :


      — T’avais pas tout ça quand t’es arrivé.


      Rigal frotte sa barbe et fait tomber de la bouillasse séchée sur le plancher.


      — Ça a poussé.


      Le Jardinier le regarde. Il calcule. Le Jardinier est bon en calcul, c’est comme ça qu’il cultive tant de trucs.


      — T’es là depuis quand ? Quatre ans ?


      Rigal pense que cinq mais il se tait. Déjà, il est pas sûr. Ensuite, le Jardinier peut pas deviner que ses poils poussent lentement. Il dit :


      — Par là.


      — Par là, le Jardinier répète. Ils ont crevé, les autres qui sont pas nés là.


      Rigal sait pas quoi répondre mais la môme qu’est partie revient avec le seau. Quand elle le lui tend, il hésite à demander des nouvelles chaussettes de nuit. Au moins pour Lana. Les puterels ont des chaussons. Des vrais, gros, tellement épais qu’on croirait qu’ils ont des semelles. Faudrait pas qu’ils abîment leurs jolis pieds.


      Il profite que le Jardinier dit un truc à l’oreille d’une des mômes pour les regarder. Il sait pas comment on peut rester si frais dans la bauge. Un jour, il a demandé à Lana si elle pensait que le Jardinier cultivait aussi des plantes pour ça. Les puterels et les mômes sont toujours propres, le soir. Et pas comme les boueux qui se lavent au sable, non : comme des gens qu’ont du savon et une baignoire. Le Jardinier contrôle peut-être pas juste le ruisseau. Peut-être qu’il fait pousser des trucs pour la toilette. Peut-être qu’ils en font des crèmes et que ça empêche leur peau de pourrir. Lana a répondu qu’elle s’en foutait.


      — Ça sera quatre coups, le Jardinier dit.


      Rigal n’écoutait plus, alors il sursaute. Les autres se remarrent. Ils doivent penser qu’il a eu les jetons. Du coup, bien clairement, il tend ses doigts.


      Ça le surprend toujours, ces moments de fierté. Avant la bauge, il avait rien à prouver. Certains puterels la ferment, d’autres rigolent encore plus. Un s’avance.


      — Je vais le faire.


      C’est le puterel roux. En général, Rigal veille à pas le croiser. Il est tout sec mais costaud. Nerveux. Avec un regard de saloperie. Il tient déjà le bâton.


      Quand le premier coup tombe, les plus jeunes comptent : “Un !” Et ensuite : “Deux ! Trois !” Le puterel s’arrête pour enlever les cheveux qu’il a dans la gueule. Comme si y avait besoin d’y voir clair. Il doit avoir quinze piges. Et il est beau. Même Rigal, qu’a jamais voulu un homme dans son lit, peut pas s’empêcher d’être épaté. Il profite de la pause pour agiter ses doigts, et le dernier coup tombe alors qu’ils sont tendus. Le puterel l’a fait exprès et les mômes sont morts de rire. Le Jardinier rigole aussi, et ensuite il en chope une pour lui peloter le cul.


      Rigal se demande à quel âge il commence à les prendre.


      — Tu diras à la Grande qu’elle peut te remercier, le puterel roux dit.


      Il lui dira. Elle se souviendra.


      Les puterels vont dans les grottes, des fois. Tout seuls. Et le Jardinier y fait rien quand une coulée de boue leur tombe dessus.


    


  



  

    

      

    


    

      Gros passe.


      — Doigts rouges ! Doigts rouges !


      Gros contemple. L’aime pas. Bête Gros.


      — Grouïc ! Grouïc !


      Bête Gros.


      — GROUÏC ! GROUÏC !


      — Ta gueule !


      Puterel Orange lance des légumes. Bons légumes.


      — Bons légumes !


      — Ta gueule, j’ai dit.


      Méchant Puterel Orange.


      — Tu viendras voir le Jardinier ce soir.


      — Grouïïïïïïc !


      — Joue pas la conne, Vieille Truie.


      Méchant Puterel Orange.


      — Viendrai.


      — Et tu te frotteras d’abord.


    


  



  

    

    

      

    


    

      L’arbre du Jardinier ne se dresse plus comme avant. C’est pour ça que le Puterel hésite.


      — Plus fort.


      Ça fait quatre fois qu’il lui redit ça. S’il obéit, il va lui brûler le gland. Alors, à la place, il va plus vite. Couché comme il est sur lui, la peau du Jardinier tremble contre sa joue, les tout petits trous respirent comme un sol qu’aurait trop séché après un coup de crachin. Il n’y a tellement plus d’eau dans cette vieille peau que, rien que quand il sourit, ça fait craquer le reste. Il soulève son épaule et le Puterel a son cou à lui qui s’étire. Ses lèvres viennent toucher les poils qui font, devant ses yeux, un gazon qui sent la terre, la poussière et la semence. En vrai, le Jardinier doit s’en moquer de se dresser. Il veut juste être obéi. Au bout d’un moment, son dos se tord. Un peu. Et encore. Et encore. Il couine, de plaisir ou de douleur, ou des deux, et le Puterel, qu’a dû écarter la tête pour pas se prendre un coup d’os dans le nez, voit les gouttes qui sortent. Plus de quoi faire germer des mômes, mais tu peux pas être certain.


      Il retire sa main et se lève. Le Jardinier lui attrape le poignet. Avant, il n’avait pas besoin de le toucher pour le retenir.


      — Où tu vas ?


      — J’ai pas fini d’éplucher les légumes.


      — Envoie un môme.


      Le Puterel pousse le rideau pour gueuler son ordre, puis se rallonge. Le Jardinier caresse son épaule, son dos, ses fesses. Le doigt qui se glisse dans le sillon est plein de plis. Le Puterel se détend au cas où il voudrait se planter, mais c’est devenu rare.


      C’est pour ça qu’il hésite.


      Peut-être qu’il y a le temps.


      Des fois, le Jardinier ne l’appelle même plus pour s’occuper de son arbre. Des fois, juste, ils parlent. De comment se protéger de la pluie et de quand semer pour éviter les gelées.


      — Tu es beau, dit le Jardinier.


      — Je sais.


      La main aride touche son menton. Il n’y a pas de barbe, à peine des touffes de mousse qui ne poussent pas partout pareil.


      — Mais tu vieillis.


      — J’y peux rien.


      Une claque sur sa fesse gauche, pas de celles qu’il reçoit pour jouer. Faut qu’il apprenne à la fermer mais c’est plus fort que lui. Le Jardinier devrait savoir qu’il ne dit pas ça méchamment : quand il veut énerver quelqu’un, il s’y prend mieux.


      — Je t’enverrai pas à la bouillasse.


      Le Puterel s’en doute. Il est costaud et malin. Il n’y a pas beaucoup de costauds dans la bauge et encore moins de malins. Surtout chez les mômes du Jardinier. Il répond :


      — Je serai un bon garde.


      — Tu seras pas un garde.


      Ça, il l’avait pas vu venir. Il attend que le Jardinier explique mais, à la place, il reprend son bras et lui tire la main vers son arbre. Il grogne :


      — Moi aussi je vieillis.


      Et quand ça ne veut vraiment pas se dresser :


      — Va me chercher une môme.


      Et le Puterel n’hésite plus.


    


  



  

    

    

      

    


    

      “Ce soir.”


      Rigal lève pas les yeux. Ça attirerait les regards des boueux. Il pose quand même la question :


      — Pourquoi ?


      — On est prêt. Il fait pas moche.


      Il pense qu’il fera peut-être pas moche demain. Et qu’il fera peut-être pas moche dans deux jours. Y a que le Jardinier qu’arrive à prévoir ces trucs. Mais ça sert à rien de le dire, alors il demande juste :


      — Pourquoi le soir ?


      — En journée, le Jardinier nous verrait.


      — Il te voit pas le jour quand tu tues des boueux. Il nous voit pas le jour quand on remplit la grotte.


      Elle soupire. Il lui en veut pas. C’est pas sa faute s’il a jamais écouté quand elle parlait du plan. En vrai, il pensait pas qu’elle irait au bout. Ou il espérait. Il dit quand même :


      — On verra rien la nuit.


      — J’ai pas dit la nuit, j’ai dit le soir. Quand il mange avec ses puterels et ses mômes. Ça dure longtemps.


      — On ira pas loin s’il nous court après.


      Lana se tend.


      — Pourquoi il nous courrait après s’il sait pas qu’on emporte des légumes ? Et puis on a le droit, c’est les nôtres.


      — Si c’est les nôtres pourquoi on part pas le matin ?


      Elle aime pas quand il fait ça. L’avocat du diable. Elle avait l’habitude de dire que c’était un truc de pervers.


      Mais il a peur. Du Jardinier, des puterels, de la bouillasse et des coulées, et de la pluie qui tombera forcément, si c’est pas demain dans deux jours, ou dans une semaine. Et même en allant vite, dans une semaine, ils seront pas sortis de la bauge. Alors il insiste :


      — Le matin on aurait le temps de marcher avant de plus rien y voir. De nuit faudra qu’on s’arrête. S’il veut nous rattraper, il aura qu’à suivre la piste.


      C’est pas une piste, en vrai, juste par là qu’ils sont arrivés. Mais en longeant les ruines il se dit qu’ils retrouveront peut-être leur chemin, et un coin plus près du dehors, où il fait mouillé mais plus sec. Faut d’abord qu’ils les atteignent, bien sûr. Les ruines. Et qu’elles aient pas été englouties par la boue, mais…


      — Promets que tu vas pas râler.


      — Je râle pas, il dit.


      Elle renifle. Au moins, il la fait marrer.


      — On va pas prendre la piste, elle dit. Ça fait des plombes qu’elle a disparu sous les coulées. On va partir par le verger.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana aime être avec Rigal.


      Il faut qu’elle se le dise parce que, sinon, elle oublierait alors que c’est vrai. Il la suit. Ils passent les autres qui marchent avec leurs seaux, ou qui font la queue chez le Jardinier, ou qui dorment sur les massettes, en petits groupes ou en grands. Il y a eu une coulée vers la fosse aux fientes et des gens pataugent pour déblayer. Un vomit, pis met le vomi dans le seau et le file à ceux qui vont préparer le pralin. Lana avance mais Rigal s’emmêle les pieds. Il dit :


      — Merde.


      Les autres tournent la tête. Il les fait remarquer. Lana dit :


      — Fais-toi petit.


      Mais gentiment.


       


      La grotte n’est pas loin du verger. Elle y va comme elle y est allée plein de fois, avec son seau. Elle travaille bien malgré ses jambes. Les autres le savent. Au début, elle et Rigal font des allers-retours avec la bouillasse. Quand il n’y a plus qu’eux, ils entrent dans la grotte et posent leurs seaux à l’entrée.


      Ça ne sent pas trop le corps du Mulot.


      Il n’y a qu’un coin sec visible. Ils y ramassent les lamelles de viande. Au fond, sur des cailloux et sous d’autres, les chaussettes, les massettes et les légumes qu’ils ont économisés. Certains puent. Lana les enterre. Pis elle plie sa chemise pour faire une pochette et la remplit au maximum. Rigal dit :


      — On aura pas la place de tout prendre.


      — On prend le reste dans nos bras.


      Il commence :


      — On pourra pas…


      Il hésite. Il ne comprend pas. Elle dit :


      — Fais-moi confiance.


      Depuis qu’ils sont dans la bauge, ça suffit à le faire taire.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Il a pas posé de questions. Pas dit qu’ils avaient l’air cons avec leurs légumes et leurs roseaux dans les bras. Pas demandé comment ils allaient éviter de se faire remarquer. Ni comment ils entreraient dans le verger. Ni comment ils retrouveraient leur chemin en passant par un coin qu’ils connaissent pas.


      Il voit que Lana a les jetons. Elle a pas peur de partir, mais elle a peur qu’il ouvre sa gueule. Elle a le même regard qu’avant. Quand elle disait qu’il était sans arrêt sur son dos. Il comprend pas comment ça peut la mettre dans cet état, mais il aime pas lui faire du mal. Alors il se tait.


      S’ils se font pincer, ils se font pincer. C’est pas si risqué peut-être, ce qu’ils font, par rapport à la vie dans la bauge. Il s’en rend compte maintenant qu’ils partent. Elle a ce pouvoir, Lana. Elle lui montre les trucs possibles.


      Ils passent pas trop près de la cahute du Jardinier mais ils entendent quand même les bruits. Les petites voix des mômes. Certains rigolent. Ceux qui savent y faire. Ils ont raison de bien l’afficher, surtout les filles. Celles qui savent y faire, il les prend par-devant. Y en a pas beaucoup qui survivent quand elles pondent, mais celles qui restent, il les traite comme des reines.


      Un jour, un boueux lui a dit que c’était pour ça qu’il s’était pas débarrassé de la Vieille Truie. Rigal, lui, croit qu’elle le fait juste marrer. Elle est drôle quand elle est pas flippante. Ça met de l’ambiance ces “grouïc grouïc” et, même quand elle insulte, ça fait penser à autre chose qu’à la bouillasse.


      Elle est pas dehors. En ce moment le Jardinier la rentre presque tous les soirs. C’est peut-être pour ça, en vrai, que Lana a choisi de partir aujourd’hui.


      Elle longe la clôture du verger. On entend des glouglous derrière la haie. Et même des bruits d’insectes. Ça grouille, là-dedans. Ça lui donne des frissons. Comme quand il était petit et qu’il matait les fourmilières. Il voulait les noyer avec son arrosoir, juste pour que ça grouille plus, mais il a jamais osé.


      La haie est pleine d’épines. Il comprend pas comment Lana espère passer. Un jour, il a vu une boueuse se réfugier ici quand les puterels lui couraient après. Elle a mis du temps à crever. Y avait pas de tissu à gaspiller pour tenir ses plaies à l’abri de la bouillasse.


      Peut-être qu’elle a fini comme elle voulait, en fait. Après tout, les puterels l’ont pas tabassée.


       


      Quand ils arrivent à la fin de la haie, y a plus qu’un grand mur de bouillasse. Un de ces coins de falaise qu’ont arrêté de dégouliner y a des années. Lana est tendue. Ça le tend lui. Il s’approche et il fait :


      — Ça pue.


      — T’en fais pas, elle répond, d’un air qui montre qu’elle s’en fait.


      Il insiste :


      — Non, ça pue. Vraiment. T’as jamais eu de pif. Tu sens pas l’odeur ?


      Elle renifle et elle se rend compte. Ça sent la chair pourrie. Il a pas le temps de commenter que la haie s’ouvre. Comme ça. Avec les feuilles et les épines. Il avait pas vu que c’était une porte. Derrière, y a une môme dans des vêtements trop grands.


      Et avec elle, le puterel roux.


    


  



  

    

      

    


    

      La Môme a peur. Il ne faut pas. Lana se penche et lui dit :


      — Bonjour.


      Le Puterel fronce les sourcils. La Môme sourit comme une niaise. C’est la première fois que Lana la voit de près. Elle a des cheveux blonds un peu dorés et les mêmes yeux bleus que le Puterel mais avec des points dedans. Elle est belle. Encore plus belle que le Puterel est beau mais bête à manger du sable. Lana n’a pas envie de s’encombrer d’une imbécile donc elle tente :


      — On risque d’y passer, hein.


      Le Puterel répond :


      — Ça vaut toujours mieux.


      Elle se tait. Lui est intelligent, ça compense. Elle prévient :


      — Je m’en occuperai pas.


      — Tu l’as déjà dit.


      — Qu’est-ce que c’est que cette merde ?


      Le Puterel fait :


      — Chht !


      Rigal, plus bas :


      — T’as négocié avec un puterel ?


      — J’avais pas le choix. On a besoin de lui pour transporter les légumes et pour se repérer hors piste.


      Le Puterel lève un des sacs qu’il a dans les mains. Elle y met ses fruits et récupère ceux dans les bras de Rigal. Le Puterel dit :


      — Il est pas au courant ?


      — Il voulait pas qu’on en parle.


      — C’est pas en se mentant qu’on va s’en sortir.


      Lana n’a pas menti, juste pas parlé. Elle répond :


      — Je le ferai plus.


      — Me prends pas pour un abruti.


      Rigal insiste :


      — Y aurait besoin de moins de légumes s’il était pas là ! Et y avait qu’à prendre la piste !


      Elle en a ras le seau.


      — Y a plus de piste ! Avec tout ce qui coule tu penses qu’on va retrouver le chemin ?


      — Et tu vas trouver quoi, de l’autre côté ? On sait même pas la taille de la bauge !


      — Le Jardinier a toujours dit qu’on était au centre.


      — Ah, ben croyons le Jardinier !


      Rigal est énervé mais il supplie :


      — Par où on est venus y a les ruines.


      La Môme chouine mais le Puterel la reluque et ça la fait taire. Il repasse la porte et dit :


      — On se casse avec ou sans vous.


      Il leur tourne le dos. Rigal piétine. Lana veut lui dire : qu’il n’y a plus de ruines, qu’elles sont sans arrêt englouties par les coulées et que d’autres apparaissent parfois, mais que ça bouge tout le temps. Que c’est plus sec par où le Puterel a choisi de passer, qu’il le sait parce qu’ils y vont pour enterrer les corps, qu’ils n’osent pas marcher plus loin que là où la falaise fait un coude, donc qu’ils les balancent de plus en plus près du refuge, que c’est sans doute pour ça que ça sent mauvais quand le vent souffle dans ce sens, que le Puterel n’a pas de raison de mentir, qu’il est jeune et costaud et qu’ils n’auront qu’à l’étrangler dans son sommeil s’il leur fait un faux plan ou qu’ils n’ont pas assez à manger. Peut-être que Rigal écouterait. Elle inspire mais Rigal fait :


      — Merde, Lana !


      Et elle sait qu’elle n’a pas besoin d’expliquer.


    


  



  

    

      

    


    

      Rigal suit Lana qui suit la Môme qui suit le Puterel.


      Ils marchent pas vite. Doit y avoir une raison mais ça l’inquiète. Il a parlé trop fort tout à l’heure. Peut-être que personne a entendu ? Sans doute que personne a entendu. Ils étaient en bout de refuge. Et des cris, y en a sans arrêt. Mais à cette heure c’est plus souvent des cris de mômes.


      Il voudrait marcher plus vite.


      Ils longent le verger mais ne touchent à rien. Le Puterel a insisté : “Vous volez un seul truc, je vous éclate le crâne.” Rigal se demande bien avec quoi. Mais il vole pas. Paraît que les autres puterels s’apercevraient s’il manquait des choses. Y a ceux qui comptent les fruits le matin et le soir, ceux qui vérifient que les massettes ont pas été cassées… Mais c’est du gâchis de pas toucher à ça. Y a pas de barrière de ce côté, on voit bien les cultures. Rigal en chialerait. Il se doutait qu’y avait plein de légumes, parce que les puterels qui les leur donnent les sortent pas de leur cul, mais il aurait pas cru ça. C’est tout joli, tout bien rangé. Y a des tuteurs pour les tomates, et des pots de terre plus sèche, et abrités, pour les agrumes. Ça sent bon et les bestiaux qu’on entend sont ni des lézards, ni des cafards, ni des rats. Un jour, Rigal a attrapé un lézard. Les boueux l’ont regardé le bouffer en rigolant. Ensuite ils l’ont regardé se vider sur lui par tous les trous en rigolant pareil. C’est ce jour-là qu’il a su qu’il pourrait compter sur personne d’autre que Lana. Lana lui avait dit de pas manger le lézard. Que si les autres en mangeaient pas, ça pouvait pas être juste qu’ils étaient trop cons pour les attraper. Lana, elle, avait fait la liste des viandes interdites. Pas que celle de boueux, que le Jardinier disait bien que, peu importe à quel point on a faim, c’était hors de question d’y planter une dent, celles que, simplement, personne becquette, même quand les bestioles sont faciles à choper. Rigal a l’impression de sentir la viande de boueux dans son sac et ça lui colle un coup de stress. Mais c’est con. Qu’est-ce qu’il va dire, maintenant, le Jardinier ? Et qu’est-ce qu’il en sait, au fond, de ce qui est bon ? Après tout, il avait prévenu personne pour le lézard.


      Ça sent la tomate. On leur a jamais donné de tomates. Ça lui rappelle avant la bauge. Il mangeait pas trop de tomates à l’époque mais il aimait l’odeur.


      Il tuerait pour une tomate !


      Des fois, y a un peu de vent, et l’odeur de cadavre passe au-dessus de l’odeur de tomate. Plus ils avancent, plus elle est forte. Le Puterel a dit que les charniers étaient encore loin, en vrai. Que le Jardinier était pas assez con pour laisser pourrir des corps juste à côté de la bouffe. Mais que, quand ça souffle dans ce sens-là, on peut rien faire pour les relents. Rigal espère que Lana va pas gerber. Elle est déjà pâle.


      Il est en colère contre Lana. Un peu. Il a pas aimé comme elle lui a rien dit. Peut-être que c’est sa faute à lui. Quand elle a suivi le Puterel, il s’est demandé s’il la laisserait partir sans lui. Mais il a pas envie de rester sans elle, alors il s’est levé.


    


  



  

    

      

    


    

      Méchant Jardinier.


      Fatigue.


      — Tu m’écoutes ?


      Oui.


      — Eh, tu m’écoutes ?


      — Oui.


      Vieux Jardinier. Voit plus rien.


      — Donc…


      Touche appareil. Pourquoi ? Faut pas toucher.


      — Une semaine de soleil ?


      — Neuf. Dix.


      — Neuf ou dix semaines ?


      Vieux Jardinier. Sait plus penser. L’a jamais su.


      — Jours.


      — Une semaine, quoi.


      S’il veut. S’en fout. Pas peur des gouttes.


      — Tu t’ennuies ou quoi ?


      — Oui.


      Rigole. Jardinier rigole, alors rigole.


      — Allez, dégage ! Ça ira pour ce soir.


      Sors.


      Sors vite.


      Regarde pas les mômes. Regarde pas les puterels.


      Osent pas embêter. Jardinier pas loin.


      Si savaient. Si savaient.


      Méchant Jardinier.


      Bête truie.


      Lacru. Tacru.


      Bête truie.


      Sors.


      Sors vite.


    


  



  

    

      

    


    

      Tout est brun.


      Comme dans le refuge, en fait. Rigal se demande comment il arrive à faire la différence.


      Et ensuite, il réalise : le refuge est plus sec. Ça fait drôle de le dire, mais c’est vrai. Il avait oublié que, dans le reste de la bauge, on avait de la boue jusqu’aux genoux.


      Il pense qu’il pourra pas marcher longtemps comme ça. Mais il l’a fait, une fois. Y a ses souvenirs qui s’engueulent avec ses sensations. Il est crevé et ça fait pas une heure qu’ils avancent. Peut-être qu’il a vieilli. C’est sûr qu’il a vieilli. L’était déjà pas jeune quand les raisonnés l’ont balancé là et ça fait cinq ans. Ou quatre, le Jardinier doit avoir raison.


      Lana galère mais elle dit rien. La Môme galère et elle pleurniche. Enfin, elle pleurnichait. Au bout d’un moment, le Puterel lui en a collé une dans la nuque et ça l’a fait fermer sa gueule. Le Puterel galère pas. Il est jeune, lui, et il connait le chemin. Ou il fait semblant. Rigal pige pas pourquoi il les aide. “Mourir, ça vaut toujours mieux”, il a dit. C’est bien des phrases de gars qu’a jamais failli crever. Rigal aurait aimé rester dans la bauge. Même si c’est aussi dangereux, ou peut-être plus. Au moins, ça aurait pas été sa faute s’il y passait. Là, y a déjà eu une coulée. Faut être con pour aller au-devant des coulées. Et ces relents…


      Lana supporte pas mal l’odeur, en fait. Elle avance en regardant ses pieds. Au bout d’une heure, elle est plus rouge que pâle et elle goutte autant que la terre dégorge. Rigal aussi, goutte. Le Puterel un peu, mais ça reste pas quand il s’essuie. Il porte la Môme quand vraiment y a trop de bouillasse.


      Ça sent le cadavre, des fois, et ça sent le brun, tout le temps. C’est peut-être pour ça que c’est pas si écœurant. L’odeur de brun bouffe tout, même celle de la viande pourrie. Avant, Rigal aimait bien le parfum de l’humus. Il allait en forêt à moitié juste pour la respirer. Et dans son potager ça sentait la boue, l’argileuse, qui poisse et colle aux pompes. Il se demande comment il faisait pour apprécier. Il pense qu’une fois rentré chez lui, il refera plus de potager.


      Le soleil se couche, et même le ciel est brun. Ça donne un dégradé, ou un truc comme disait sa mère quand elle tricotait des pulls. Un camaïeu. Voilà. “Un joli camaïeu de bleu”, qu’elle disait. Ou de rouge. Jamais un camaïeu de brun. Rigal regarde la peau de Lana, et elle est brune, aussi. Avant la bauge, elle était rose. Mais là, même quand elle est propre elle a l’air brune. Même ses cheveux qu’étaient blond clair sont devenus bruns quand ils ont repoussé.


      Y a que les cheveux du Puterel qui sont pas trop bruns, et surtout ceux de la Môme. C’est la seule qui disparaît pas dans le camaïeu. Rigal se dit que même quand y aura plus de soleil, elle continuera de briller.


      Il mate tellement la Môme qu’il se prend les pieds dans la bouillasse. Ou dans une pierre planquée dessous. Ou un pied dans un autre pied. C’est pas facile à deviner parce que même sa peau, elle a la texture du brun mouillé. Il bat des bras pour pas se vautrer. Il flippe. Tomber dans la bouillasse et pas pouvoir se laver, c’est le meilleur moyen d’y passer de froid. Il se redresse d’un coup de bide. Lana le regarde avec des grands yeux. Le Puterel hausse un sourcil.


      La Môme rigole.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana a peur. Elle déteste ça. La peur c’est pour ceux qui vivent au futur et elle a toujours détesté ces gens-là. Et un jour ils l’ont laissée dans la bauge donc elle les a détestés encore plus.


      Elle secoue la tête. Un pied devant l’autre et on suit le Puterel. Pas besoin de réfléchir.


      La Môme les ralentit. Elle la claquerait si le Puterel ne s’en chargeait pas.


      C’est pas qu’ils sont pressés. Plus rien ne les attend. Juste : elle en a assez de la bauge et elle a peur. Peur que ses jambes lâchent. Peur que la bouffe pourrisse ou qu’il n’y en ait plus assez et qu’ils s’en rendent compte trop tard pour se débarrasser de la Môme et du Puterel. Elle a peur de la pluie et des coulées. Le Puterel les guide à distance de la falaise pour ne pas risquer d’être emportés mais ils sont à découvert. Elle se demande où ils vont dormir. Ils ne peuvent pas s’allonger n’importe où, ils s’enfonceraient.


      Lana est fatiguée. Elle en veut au Puterel de les faire passer là. Elle lui en veut de les avoir accompagnés et qu’elle n’ait pas eu le choix de dire non. Il n’y a pas de piste. Il n’y a pas de ruines. Il n’y a pas de grottes. Juste un goût de boue dans la bouche et des relents de cadavre qui devraient être immondes mais qui sentent la viande et Lana n’a plus mangé de viande depuis cinq ans qu’ils sont partis.


    


  



  

    

      

    


    

      Le Puterel fait :


      — Là.


      Et Rigal pige pas. Y a rien, “là.”


      — Y a rien, là, il dit.


      Et le Puterel répond :


      — Y a du sec.


      Rigal suit le doigt qui pointe. La Môme part dans la direction. Il plisse les yeux. Elle trébuche. Il rigole et se prend des regards de travers. Y a que les gosses, faut croire, qu’ont le droit de se moquer des gens qui manquent crever.


      En fait, la Môme s’enfonce pas trop. Et elle s’assoit. Le Puterel gueule :


      — Mets pas les fesses dans la boue !


      Pourquoi il crie comme ça ? Si quelqu’un les suit…


      Le Puterel la rejoint et la soulève par le bras. Elle chouine et se colle à lui. On dirait un bébé koala. Il la repousse, et Rigal se demande s’il y a encore des bébés koalas.


      Lana se déplace à son tour vers le sec. Il va l’aider à détacher les massettes des sacs. Il pense que ça suffira pas. Ça va tenir une heure, et ensuite ils se réveilleront embourbés, et les massettes casseront quand ils les sortiront de la bouillasse, ou pourriront le lendemain, et on s’en foutra parce que, de toute façon, ils auront mouillé leurs chaussettes. On survit pas dans la bauge avec des chaussettes mouillées. Encore moins en dehors du refuge, dans le brun. Peut-être qu’ils se noieront carrément ? Mais il les rejoint et les aide à étaler.


      Le sol soi-disant sec brille, mais moins. Il est brun, mais plus beige. En comparaison avec d’où ils viennent, on dirait presque du sable.


      Le Puterel attend pas qu’ils aient fini pour s’assoir. La Môme se met à côté de lui et elle frotte ses pieds. Rigal remarque que maintenant qu’ils ont déjà les mains sales. C’est con. Faut toujours garder les extrémités sèches quand on charrie pas de bouillasse. Ça devrait pas le surprendre qu’un puterel et une môme sachent pas ça, mais ça le fait baliser.


      Au bout d’un moment, ils nettoient quand même leurs doigts sur leurs sacs. Rigal hésite à leur passer un des bouts de bois que Lana et lui ont apportés pour se décrasser, mais il se rappelle un autre bâton, celui qui lui a niqué les phalanges.


      Ils finissent par prendre le coup, de toute façon : d’abord la boue sur leurs genoux, là où elle est plus sèche, et puis on frotte les mains l’une contre l’autre, et puis ainsi de suite, jusqu’en bas. À la fin, ils sortent leurs chaussettes.


      — Pas maintenant, Lana dit.


      — Hein ? le Puterel fait.


      Et Rigal aime pas son ton. C’est un ton qui dit : “Pauvre conne.”


      Lana a l’air d’hésiter. Elle dit rien pendant quelques secondes, et ça suffit pour que la Môme commence à enfiler ses chaussettes.


      — Les mettez pas maintenant, elle répète, et Rigal sent bien que c’est à contrecœur. Attendez d’avoir les pieds plus secs.


      — J’ai jamais fait ça.


      — Parce que le Jardinier te filait de quoi bousiller deux paires par jour ou de quoi te laver et te sécher. Fais ça avec le peu qu’on a et tu crèveras de froid avant qu’une coulée ait eu le temps de te noyer.


      La Môme cligne des yeux. Le Puterel, lui, a un truc qui passe sur la tronche, que Rigal connait bien parce qu’il a souvent ressenti ça face à Lana. C’est le soulagement et la peur à la fois, quand t’as failli faire une connerie. Il le ressent aussi, maintenant. D’avoir préféré laisser le Puterel se bousiller les pieds pour le punir des coups de bâton. S’il crève, qui va les guider ?


      Quand Rigal le regarde de nouveau, il est en train de tirer des légumes de son sac. Il en sort une betterave qu’il donne à la Môme. Elle fait une tête à demander quelque chose, et il dit :


      — Pas plus ce soir.


      Elle chouine pas, cette fois. Elle mange en silence. Rigal étale des massettes à côté de Lana et s’assoit en essayant de pas les foutre en l’air.


      — Faut les attacher, le Puterel dit.


      Lana fait :


      — Quoi ?


      Elle était en train de mâcher. Rigal se dépêche de fouiller dans son sac à la recherche de quelque chose à becqueter. Il aime pas être en retard.


      — Faut les attacher, le Puterel répète, avec le même ton qui les prend pour des débiles. Les massettes. Sur ce genre de sol, si vous dormez dessus, elles vont se séparer.


      Il faudrait des éclisses pour ça. Lana et Rigal en ont pas apporté, alors ils répondent pas. Le Puterel hausse les épaules.


      Rigal voit dans les yeux de Lana qu’elle flippe. Elle s’imagine se réveiller le nez dans la boue parce qu’ils ont été assez cons pour oublier d’embarquer de quoi attacher des putains de roseaux. Il veut l’aider mais il sent sa panique à lui qui monte.


      — On croyait que t’en aurais pris, Lana dit.


      C’est faux. Ils ont juste oublié. Le Puterel répond :


      — Pourquoi j’aurais fait ça ?


      Lana serre les dents.


      Les massettes du Puterel et de la Môme forment des nattes. Bien tressées. Il les portait roulées, sous le rabat de son sac. Rigal se collerait des beignes de pas y avoir pensé.


      — On va les mettre en travers.


      Il regarde Lana. Sur le moment, il comprend pas, mais elle se met à poser ses massettes : une dans la longueur, une dans la largeur. Et ainsi de suite. Il l’aide. Ça sera fin, mais ça devrait pas trop se barrer dans tous les sens. Quand ils ont fini, le Puterel et la Môme ont avalé leurs racines. Ils mâchouillent des genres de bâtons. De temps en temps, ils en crachent un bout. Puis ils recommencent. Des fois, ils frottent leurs dents avec. Elles sont blanches. Pas autant que les siennes ou celles de Lana avant la bauge, peut-être, Rigal se souvient pas bien, mais blanches par rapport à celles des boueux qu’ont des dents.


      Beaucoup de boueux ont pas de dents. C’est ça qui faisait le plus peur à Lana quand ils sont arrivés. Perdre ses chicots. Un moment, elle demandait que des agrumes au Jardinier, mais, au bout de quatre malaises, elle a pris des trucs qui nourrissent mieux. Ses dents sont pas tombées, mais elles sont devenues jaunes. Rigal en a perdu trois, lui, et y en a une quatrième qui se déchausse, et il pue de la gueule. Lana aussi pue de la gueule. Il sentait pas tout ça jusqu’à ce qu’il marche proche du Puterel et de la Môme et qu’il se rende compte qu’ils puent pas de la gueule, eux.


      — C’est quoi ce bâton ? il demande.


      Le Puterel hésite. Et puis il dit :


      — T’as deviné.


      Rigal espère qu’il voit pas à quel point il le déteste. Il voudrait casser cette belle tronche qui sourit. Quand il sourit, ça montre ses dents blanches.


    


  



  

    

      

    


    

      Il se demande s’il a bien fait.


      Un moment, il s’est dit qu’avec les autres puterels il pourrait remplacer le Jardinier. Ç’aurait été facile de lui casser le crâne ! Après, ils auraient marché dans la bauge à la rencontre de ce qu’on y trouvait. T’aurais pris les gens pour leurs forces. Ceux qui se repèrent le mieux, ceux qui savent bien soigner, ceux qu’ont les jambes assez longues pour pas s’enfoncer dans la terre trop profonde, ceux qui sont calmes même quand ils ont peur… À part quand il n’avait pas le choix, le Jardinier n’a jamais trop réfléchi comme ça. Il voyait les problèmes, décidait de comment les arranger là, tout de suite, et tout le monde s’y mettait. “Mes petites abeilles”, il avait dit une fois, et la Vieille Truie avait grogné comme si elle était pas d’accord. C’était efficace, en tout cas, et joli, quelque part, ces essaims de puterels et de mômes, mais les abeilles discutent pas. Quand les cadavres se sont rapprochés, par exemple, le Puterel a trouvé idiot de continuer à creuser les grottes. T’y voyais pas clair, tu te faisais emporter par des coulées… Alors que si tu avais juste cherché d’autres coins, ou même déplacé le verger… Mais le Jardinier avait décidé que les autres coins étaient encore plus pleins de coulées et que le verger ne pouvait pas bouger. Et tant pis si le Gros et la Grande étaient arrivés par un autre coin. Et tant pis si le verger avait bien été bougé ici, au début, et qu’il n’y avait pas de raison de penser que le refuge était le seul endroit sec.


      En ça, la Grande et le Gros lui rappellent le Jardinier. Ils connaissent plein de trucs mais ils ne comprennent rien et ils se fâchent quand toi tu ne les comprends pas.


      Au moins, le Jardinier, il avait fait ses preuves.


      Dans le refuge, les choses étaient simples.


      Dans la cahute du Jardinier, ils avaient des lits. Dans le verger, des fleurs, des bancs de pierre, et de l’eau de deux sources, une qui coulait chaud. Il se souvient du jour où une puterelle avait dit qu’il y en avait assez pour tout le monde. Ils prenaient un bain. Il aimait les bains. C’était le seul moment où il pouvait se cacher, derrière une haie de vapeur et sous un paillis de pétales. La puterelle avait dit : “On pourrait partager.” Et quelqu’un avait répondu : “Avec qui ?” “Avec les pelleteux ! On a de quoi !” Le Puterel avait tremblé à l’idée d’un pelleteux dans son bain.


      Il ne se rappelle plus trop la tête de cette puterelle, mais il se souvient de sa voix parce qu’elle causait peu, mais beau. Des choses que tout le monde comprenait, du genre : “On peut faire tous les calculs qu’on veut, pour savoir quand planter, ou quand on sera périmés et si on nous collera à la bouillasse, mais même le Jardinier sait, au fond, qu’on est au jour le jour.” Ou des qui faisaient rire les cons, comme : “La mort qu’on a dans les narines, un jour elle nous empoisonnera complètement.” Elle ne parlait pas toujours clairement, et jamais fort, mais un jour, elle a parlé de trop. Le Jardinier lui en a collé une, et puis encore une, et encore une, et elle s’est défendue, un peu, quand elle a deviné que ça s’arrêterait pas. Elle était plus forte que le vieux, évidemment, mais c’est là que les autres puterels s’y sont mis. Le Puterel ne sait pas quand lui a décidé. Il se souvient qu’il a attendu plus longtemps que certains mais moins que d’autres, et qu’à la fin, il tapait un cadavre.


      Peut-être qu’il a attendu assez longtemps pour juste taper un cadavre ?


      Il n’en sait rien mais ça change pas grand-chose.


      À côté de lui, la Môme bouge dans son sommeil. Elle est couchée sur le dos et il se demande comment elle fait. C’est sans fin, au-dessus. Il n’avait jamais fait attention mais le noir plein d’étoiles, c’est un gouffre pire que le puits du verger. À peine par terre, il s’est mis sur le côté, mais même comme ça le gouffre l’appelle, un peu comme le sol l’appelait le jour où il a attrapé la fièvre. Il coince deux doigts entre les éclisses qui tiennent les massettes de sa natte, pour ne pas être aspiré. C’est idiot, déjà parce que ça abîme, ensuite parce que ça ne le retiendra pas si le gouffre décide de le prendre, et aussi parce qu’il ne pense pas qu’il risque d’être aspiré, en vrai. Mais son cœur bat dans sa tête, son ventre fait un bruit qui lui bouche la gorge et une brume veut se glisser devant ses yeux depuis ses oreilles. Il se demande s’il va s’évanouir, et quelque part ça l’aide, parce que les problèmes, ça passe le temps quand t’essaies de comprendre d’où ils viennent.


      Faut juste qu’il réfléchisse pas trop, parce qu’il finirait par se rendre compte que même s’il comprenait tout, il ne pourrait rien arranger.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana se tire des bras de Rigal, retire ses chaussettes et va récupérer l’eau sous le filtre. Elle est encore plus marron que d’habitude. Rigal arrive et renifle. Même lui qui mange n’importe quoi, ça le dégoûte. Il dit :


      — On va se taper une chiasse.


      Lana hausse les épaules.


      — T’as déjà fait moulé depuis qu’on est là ?


      Le Puterel et la Môme dorment encore sur leurs nattes. Lana voudrait leur lancer l’eau à la figure mais Rigal se déplace. Il secoue le Puterel du bout du pied et le fait sursauter.


      — Quoi ?


      Il a des yeux vitreux. Lana se demande s’ils cultivent du café dans le verger, s’il en a embarqué, s’il le partagerait et si elle aimerait encore ça.


      Mais juste, elle dit :


      — Il fait jour.


      Le Puterel regarde le ciel. On dirait qu’il a peur qu’il lui tombe dessus. La Môme fait :


      — Han !


      Ça le réveille. Il fouille dans son sac et sort une bouteille. Quand elle la débouche, il dit :


      — Économise.


      Lana demande :


      — C’est quoi, dedans ?


      — Ben, de l’eau.


      Elle n’aime pas comme il lui répond. Rigal dit :


      — T’as embarqué de l’eau ?


      — Tu pensais que je buvais ma pisse ?


      Lana ne supporte pas qu’on la prenne de haut. Elle s’est frittée avec des tas de gens pour ça et c’étaient des gens qui avaient de l’instruction, pas des gamins qui savent pas quand enfiler des chaussettes et qui ont peur des nuages. La Môme, elle, s’en fout. Elle boit, en faisant attention d’avaler des petites gorgées.


      Lana soulève le bol rempli d’eau encore marronnasse, sous le filtre, et le Puterel grimace.


      Elle le déteste.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Le Puterel s’approche du bol de Lana. Il a l’air dégoûté. Rigal se dit qu’il devrait lui envoyer un fion mais sa tronche lui coupe l’envie.


      Il se fout pas de leur gueule. Il les juge pas. Juste : il sait pas comment on récupère la flotte. Il a dû même pas remarquer quand ils plaçaient les filtres hier soir. Peut-être qu’il a cru qu’ils creusaient par habitude ? Que c’est dans leur nature de boueux ? Ou peut-être qu’il s’en cognait juste. Lui, il a sa petite gourde. Il l’a bien rangée dans son petit sac, avec son petit bâton brosse à dents, et sa petite bouffe, avant de suspendre sa petite natte.


      La Môme lui rend la flotte et Rigal a pas besoin de regarder pour savoir qu’elle est transparente. Qu’ils ont leur petite source dans leur petit verger. Et qu’eux, ils chient des petites crottes bien dures. Qu’ils se rendent même pas compte que, pendant ce temps-là, les autres mélangent leur caque à la bouillasse.


      Lana les mate avec tout le fiel de l’envie. Mais elle montre pas qu’elle est jalouse. Elle le montre jamais. Elle demande pas qu’ils partagent. Elle boit ce qu’elle a récupéré. Quand elle baisse le bol, elle a du marron sur les lèvres et la môme rigole.


      Lana renifle.


      — Dis-lui de plus se foutre de nous ou je la claque, elle sort au Puterel.


      — Claque-la et je te pète le cou.


      Et juste comme ça, Rigal a la colère qui revient.


      Il va se poser à côté de Lana. La Môme recule. Le Puterel pas.


      Il est pas très grand. Et pas très large. Il doit pas être si fort. Dans la bauge, on a peur des puterels, alors on dit qu’ils sont costauds. Mais en vrai, c’est jamais que des vieux mômes en groupe, et celui-ci est tout seul. Rigal s’imagine l’assommer d’un coup de pogne. Ou serrer ses gros doigts sur son petit cou. Il se doute que le Puterel devine ce qu’il pense. Il a jamais su bien le cacher, même quand il en a envie. Et là, il a pas envie. Mais le Puterel recule pas.


      Alors, Rigal dit :


      — Y a que toi qu’as le droit de la taper, c’est ça ?


      Il a jamais été bon pour les vannes, mais il est content de celle-là. Sauf que le Puterel répond :


      — C’est ça.


      Et il sait plus quoi dire.


      Juste, il continue de le toiser, et il pige pas pourquoi l’autre baisse pas les yeux.


      — Laisse tomber, Lana dit.


      Rigal répond pas.


      Le Puterel se tait.


      Rigal bouge pas.


      Lana en remet une couche :


      — Laisse tomber, Rigal. On a besoin de lui, il a besoin de nous, et il ferait bien de s’en rappeler avant d’arriver au bout de sa bouteille.


      Comme la veille, y a un truc qui se passe dans le regard du Puterel. Pas de la vraie trouille, mais déjà plus que ce à quoi Rigal a eu droit en montrant ses muscles. Il est jaloux de Lana, dans ces moments-là. Mais c’est pas une jalousie qui rend méchant.


      — J’ai pris de quoi tenir, le Puterel dit.


      Sa voix est plus aussi sûre. Rigal est fier. Comme si c’était lui qu’avait réussi ce coup-là.


      — Ouais, il fait pour bien le finir. Dis-toi ça.


      Il attend que le Puterel réponde. Lana a dû lui raconter comment ils sont arrivés dans la bauge. Elle a dû lui dire qu’ils ont marché quatre jours après qu’on les a déposés, parce que Lana est certaine de ça et veut pas en démordre. Mais Rigal pense que c’était plus, et il a toujours mieux compté que Lana. Et même si c’était que quatre jours, on sait jamais ce qui peut arriver, et c’est sûr que le Puterel a pas embarqué de quoi boire à deux pendant des plombes, parce qu’il a beau avoir des jolis petits sacs, et des jolies petites gourdes, et des jolis petits muscles, il pourrait pas porter tout ça.


      Le Puterel répond pas.


      Il se tourne vers la Môme.


      — Ramasse nos affaires, il dit.


      Et ensuite, il donne un coup de menton vers Lana. Ou vers le filtre dans les mains de Lana.


      — Tu me montreras comment on fait ça.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana ouvre la bouche pour répondre : “En échange de quoi ?” mais elle la referme.


      Le Puterel connait la route. Le Puterel est jeune. Le Puterel est en forme. Le Puterel a plus à gagner qu’eux à sortir de la bauge maintenant qu’il a trahi le Jardinier, volé une môme, de la nourriture et des nattes.


      Elle et Rigal peuvent faire demi-tour. Même la Môme peut faire demi-tour.


      Le Puterel est obligé de les sortir d’ici.


    


  



  

    

      

    


    

      Rigal marche.


      C’est plus facile le deuxième jour. La dernière fois c’était pareil. Il pense que ça ira encore mieux demain. Et peut-être le jour d’après. Ensuite, c’est moins sûr. Au bout d’un certain temps, tu peux te frotter le soir tant que tu veux, et bien mettre les chaussettes sèches, t’as la peau qui prend cher.


      Y a déjà des plis sous ses pieds. S’il a pas de bol ils seront bientôt bleuasses. Ensuite il paraît qu’ils deviennent marron comme la boue. Et puis rouges. Et puis remarron quand c’est la fin. Il en a pas vu beaucoup, des boueux qui perdent leurs jambes, parce qu’en général y a quelqu’un qui les bute avant que ça pue. Au début, il trouvait ça ignoble, mais Lana lui a dit que c’était moins cruel que de les regarder crever. Elle en a tué trois, elle. Une de leur âge qu’était née là et qu’avait bien résisté. Mais elle s’était coupé le pied sur un caillou, et dès le lendemain c’était plein de couleurs qu’ont rien à faire sur un pied, et elle attirait les mouches.


      Dans le refuge, les mouches, elles annoncent la pourriture, que ce soit de la jambe d’un boueux ou de restes de légumes. C’est pour ça que les puterels butent ceux qui font traîner la bouffe. Si on les laissait faire, ensuite les mouches iraient pondre dans les légumes sains. Ou dans les gens sains. Ou dans les gens pas trop pourris. Une fois, y en a qu’avaient pondu dans la bouche d’un gars. Rigal a pas pigé comment c’était possible. Peut-être qu’il dormait la gueule ouverte ? En tout cas, il avait jamais vu un truc aussi dégeulasse que la gangrène dans la mâchoire, et c’est la seule fois qu’il aurait voulu finir le type lui-même. Mais il arrivait pas à se faire à l’odeur et, le temps qu’il se décide, quelqu’un d’autre s’en était chargé. Ensuite, les puterels avaient tiré au sort qui allait l’enterrer.


      Y a un relent nauséabond, et Rigal se demande si le gars à la mâchoire pourrie est enterré pas loin. Il se demande aussi jusqu’où y en a, des morts. Il a envie de poser la question au Puterel. Il le regarde qui avance, devant, avec la Môme qu’en chie pour rester à côté.


      Il tend l’oreille et constate qu’y a pas de bruits d’insectes.


      Dans le refuge, les mouches annoncent la pourriture, mais les autres insectes, quand on va vers le verger, ils signalent qu’y a de la vie.


    


  



  

    

      

    


    

      Pas de ruines. Pas de piste. Le Puterel a beau les faire longer la falaise de loin, quand le vent souffle l’odeur les rejoint. Il contourne les coins profonds mais doit parfois porter la Môme. Ses petites fesses et ses jambes courtes mouillent ses épaules. C’est dangereux.


      De chaque côté rien qu’une plaine de boue encerclée de falaises de boue. Derrière, les collines plus sèches qui entourent le refuge. Devant, du plat. Lana ne comprend pas comment le Puterel se repère.


      Elle lutte pour tirer ses pieds de la bouillasse. Elle a mal. Ce ne sont pas des courbatures. Sous son pantalon et sous la boue qui s’infiltre à travers, les veines bleues battent.


      Ça n’a pris que quatre jours pour arriver dans la bauge. Disons qu’il en aurait fallu le double en comptant les heures qu’ils ont passées dans la voiture, les yeux bandés, quand le terrain était plus sec. Elle tiendra une semaine.


      Rigal n’a pas des jambes plus longues que les siennes mais lui ne nage pas dans la boue. Il la repousse. Lana sourit. Ça l’amuse d’avoir un gars qui montre à la nature qui est le patron. Pis Rigal se prend les pieds dans un truc et fait :


      — Merde !


      Le Puterel fronce les sourcils et la Môme rit.


      Elle lui fiche la frousse.


      La frousse au présent.


      Ils repartent. À gauche, un bruit de frottement mouillé. Une coulée sur la falaise qui pue.


      Lana renifle.


      Le sol descend un peu mais pas assez pour leur cacher le refuge.


    


  



  

    

      

    


    

      Le Puterel donne à manger à la Môme. Une de ces petites oranges qu’ils font pousser parce qu’ils peuvent les protéger de la pluie tant qu’ils veulent, ils arrivent pas à en produire des grosses. Elle rit quand elle la croque. Parce que c’est acide, peut-être.


      — Elle cause jamais, Rigal dit.


      Le Puterel lève la tête.


      — T’as remarqué ?


      Rigal se demande ce qui se passe dans le crâne de ceux qui peuvent pas s’empêcher d’envoyer des fions. Avant la bauge, il se posait déjà la question. Il pense que c’est encore un comportement de gens qu’ont pas assez d’emmerdes.


      — Pourquoi elle cause jamais ?


      Le Puterel hausse les épaules. Lana mate Rigal avec l’air de se dire qu’il ferait mieux de pas gaspiller son souffle. Mais Rigal en a marre du silence. Il est curieux, et c’est pas de la curiosité qui sert à rien quand c’est à propos de ceux dont on dépend.


      — Elle est con ? il demande.


      Y a les épaules du Puterel qui se tendent alors il dit :


      — Je juge pas.


      Qu’est-ce qu’il en a à juger de si la Môme est con ? Quand on sait de quoi sont capables les futés…


      — Non, le Puterel fait. Elle est pas con.


      Lana renifle et il lui lance un de ces regards qui servent à faire taire la Môme. Lana insiste pas. Le Puterel a l’air satisfait, mais Rigal est inquiet, un peu, parce que quand Lana envoie pas de fions, c’est qu’elle hésite à envoyer les poings.


      — Pourquoi elle dit rien, alors ? Rigal demande.


      — Pourquoi t’es grand ? le Puterel répond. Pourquoi je suis roux ?


      Rigal mord son orange pour pas soupirer. Ils mangent pas trop le midi, mais les agrumes ça coupe la soif.


      — C’est pas la même chose, il fait en postillonnant.


      La Môme le regarde avec ses grands yeux bleus. Il se demande à quel point elle sera belle. C’est pas humain une tronche pareille. Limite ça le colle mal à l’aise parce qu’il a l’impression qu’elle l’excite. Mais elle l’excite pas. Ou pas comme ça. C’est juste dingo de voir des gens beaux dans la bauge. Même sa maigreur la défigure pas, au contraire, elle lui sculpte des pommettes. Les mêmes que le Puterel, mais avec la peau dessus moins tapée par l’humidité. Une peau tellement rose ! Et des cheveux tellement dorés !


      Le Puterel est déjà passé à autre chose :


      — On y va, il dit.


      Rigal pense aux jambes de Lana.


      — On vient d’arriver.


      Le Puterel aide la Môme à enfiler son sac et rajuste les nœuds de ses fringues trop grandes pour qu’elle s’emmêle pas dedans.


      — On est toujours visibles.


      — Je croyais que tout le monde s’en foutait de nous.


      — Pourquoi tu discutes sans arrêt ? T’as pas pigé que ça change rien ?


      Le Puterel paraît pas trop énervé, en vrai. On dirait qu’il pose sérieusement la question. Alors Rigal répond :


      — J’aime comprendre.


      C’est pas vrai. Lana le sait, elle renifle. Le Puterel le sait, il secoue la tête. Même la Môme le sait, elle rigole. Le Puterel dit quand même :


      — Tout le monde s’en moque qu’on disparaisse. Ça veut pas dire que personne nous poursuivra.


      Et il se retourne. Et il se barre.


      La Môme suit. Lana suit.


      Rigal suit.


       


      Au bout d’un moment, la Môme chiale.


      Ou elle chouine en espérant que ça s’entende pas.


      Et ensuite, on dirait, en espérant que ça s’entende un peu.


      Ça fait des heures de marche, et elle est trop loin du Puterel pour qu’il lui en colle une. Y a un moment, il l’a reposée en disant qu’on s’enfonçait moins. C’était pas faux, mais Rigal pense que, surtout, il en pouvait plus. Là, c’est de nouveau carrément mouillé et il fait genre qu’il s’en aperçoit pas. La Môme marche à côté de Lana qu’a aussi du mal à suivre. Elle la regarde, des fois, vite fait. Et comme Lana la regarde pas, elle chouine.


      Elle se prend les jambes dans la boue. Elle va s’étaler. Rigal tend le bras. Lana la chope avant. La Môme est pas légère. Ou bien elle est légère mais trop pleine de bouillasse. C’est pas Lana qui la remonte, c’est elle qui la tire.


      — Non ! Rigal fait.


      Le Puterel se retourne. Lana donne un coup de reins. Ça suffit pas. Elle tombe pas complètement mais elle plie un genou. Elle a de la boue jusqu’à la taille. Du mouillé jusqu’à la taille. Ça fait même pas un jour qu’ils sont partis et Lana est mouillée ! Mouillée dans la bauge ! Rigal tend l’oreille en même temps qu’il crie. Il entend les mouches comme si elles étaient là. Les mouches vont faire pourrir Lana !


      Le Puterel s’est jeté sur la Môme, et Rigal pense qu’il va la baffer, mais il l’attrape comme un vieux sac. Il la sort de la bouillasse. Ça tire un peu Lana avec parce qu’elle l’a pas lâchée. Elle se redresse. On dirait pas qu’elle a peur. Elle fait le geste de se frotter et puis elle renonce.


      Le Puterel la mate. Il a la Môme sous le bras. Elle fout plein de boue sur ses sapes. Il la mate elle. Et ensuite il remate Lana. Et ensuite il mate Rigal, et Rigal attend qu’il dise un truc. Il dit rien. Alors Rigal dit :


      — On va faire quoi ?


      Il a l’air de chouiner encore plus que la Môme. Mais la Môme a arrêté de chouiner. Elle pend juste au bras du Puterel. Elle patiente. Rigal pense que si, en vrai, elle est con. Le Puterel dit :


      — On se rapproche des bords.


      — Des bords ? Rigal répète, et ensuite il comprend.


      De la falaise.


      La falaise qu’il a vue couler.


      La falaise qu’il fallait pas s’en approcher.


      Il pige pas ce que ça va changer de se rapprocher de la falaise.


      — Qu’est-ce que ça va changer de se rapprocher de la falaise ?


      — Y a des sources.


      — Comment ça “des sources” ? Lana demande.


      Elle a l’air de l’accuser. Rigal comprend. Si y a des sources, il aurait dû leur dire. Mais même si y a des sources, ça change pas qu’il a pas envie de s’approcher des falaises qui coulent.


      — Des sources avec de l’eau, le Puterel dit.


      Il se retourne encore, comme il fait, on dirait, à chaque fois qu’il envoie un fion. Sauf que ce coup-ci, il a la Môme sous le bras, donc ça fait moins sérieux. Il doit s’en rendre compte parce qu’il la repose. Et ensuite il la reprend, mais cette fois sur son dos.


      — Tu vas pas tenir comme ç…, Rigal commence.


      Mais Lana a pas fini :


      — Y a des sources d’eau potable et tu nous l’as caché ?


      — J’ai jamais dit qu’elles étaient potables.


      Il s’éloigne. Lana essaie de le suivre, mais elle est encore embouillassée et elle en chie à récupérer sa jambe. Rigal s’approche pour l’aider.


      — Écarte-toi, elle fait. Je vais te mouiller !


      Rigal s’en fout d’être mouillé, mais il a encore une fois pas le temps de l’ouvrir. Lana crie au Puterel :


      — Elles sont pas potables ? Eh ! Je te cause ! Elles sont pas potables ?


      Il soupire.


      — Bien sûr qu’elles sont potables.


      Rigal se dit que Lana va lui casser la gueule. Mais elle le fait pas. Peut-être parce qu’elle ose pas. Ou peut-être parce qu’elle galère déjà à le rattraper. Mais elle arrive à le rattraper. Elle y arrive même si ses jambes tremblent sur la fin. Rigal reste à côté d’elle au cas où faudrait la porter. Lana le remarque pas. Elle braille :


      — Eh ! Arrête ! Arrête je te dis ! Où tu vas comme ça ?


      — Au bord, il répète. Y a de l’eau.


      Et Lana attaque.


      Rigal la comprend. Y en a marre de se faire parler comme à des cons, alors quitte à être mouillé…


      Le Puterel tombe la tronche dans la boue. La Môme crie. Le Puterel se retourne. Ou Lana le retourne. Rigal voit pas bien avec la boue. Il pige juste qu’à un moment la Môme est prise entre Lana et le Puterel et qu’y a de la boue entre tout le monde et que personne n’arrive trop à attraper ou à pas se faire attraper.


      À la fin, y a Lana qu’est sur le Puterel et qui le regarde. Et le Puterel qu’a Lana sur lui et qui la regarde. Et la Môme qui les regarde tous les deux. Et Rigal qui les regarde tous les trois. Et ils ont tous l’air de rien piger à ce qui se passe.


      Rigal pense que Lana s’attendait à ce que le Puterel se défende. Et le Puterel à ce que Lana le tape. Il sait pas trop ce qu’il doit faire, lui. La dernière fois qu’il a voulu empêcher Lana de péter un pif, il s’en est pris une et a rien empêché du tout. Y a un bout de lui qui a envie de se marrer, comme la Môme fait, et il se dit que quand la Môme se marre, en vrai, c’est peut-être parce qu’elle comprend rien.


      Ce coup-ci, la Môme se marre pas. Rigal a le temps de le remarquer, et puis elle se jette sur Lana.


      Elle crie. Son cri est aussi joli que sa tronche. Elle tape Lana, avec ses petits poings de môme. Au début, Lana continue de regarder le Puterel dans les yeux, et ensuite y a un poing de la Môme qui passe pas loin de son œil, alors elle l’attrape. Elle tend le bras pour la mettre à distance. Du coup, le Puterel arrive à s’extirper de la boue. Il chope l’autre poignet de la Môme. À deux, ils la calment. Juste en la tenant.


      Rigal se marre.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Il patauge dans la boue.


      Plus que quand il cueille les massettes.


      Plus que quand il creuse les tranchées de drainage pour enjauger les plants.


      Plus que quand il va enterrer les pelleteux.


      Il savait que la bauge était grande. Il savait que le refuge, c’était juste un petit coin moins dangereux qui sentait bon les fruits, la terre ressuyée et la sueur des vivants. La puterelle qu’il a battue à mort, celle qui voulait partager les bains, pensait qu’il y en avait d’autres, des petits coins. Avec d’autres chefs, ou sans, mais toujours avec plein de pelleteux qui transportent la boue.


      Le Puterel ne sait pas si c’est vrai.


       


      La Môme est collée à sa chemise qui est collée à son dos. Ça fait comme une bête à deux têtes avec une grosse cloque de chair mouillée et bancale que pas une des deux têtes ne commande. Le genre de cloque qui pousse sur les corps des pelleteux jusqu’à les manger.


      Elle bouge et ça le fait glisser. Il donne un coup d’épaule et elle se serre encore plus. Comme celles des pelleteux, la grosse cloque a faim et s’en fiche de ce qui se passera une fois qu’elle n’aura plus rien à avaler.


      Il souffle pour s’enlever les cheveux de la face. Ça marche pas. Ils sont collés par la boue à son front. Il ne sait pas en combien de temps ils arriveront au bord, ni s’il trouvera une grotte, et une source, avant la nuit. À l’idée de dormir dans ses vêtements mouillés, il a envie de cogner la Grande. Il va peut-être mourir de fièvre juste parce qu’elle l’a flanqué par terre et, d’y penser, ça lui fait une motte dans la gorge. Il se force à se concentrer sur autre chose.


      Sur le bord, par exemple. Qui veut pas grossir alors qu’ils arrêtent pas de se rapprocher de lui. Ou au poids de la Môme sur ses épaules. Ça lui fait mal, mais de penser à comment ça lui fait mal lui fait du bien. C’est comme ça, la nuit dernière, qu’il a empêché le ciel de l’aspirer. Il a regardé les crampes dans son bide, et comment elles suivaient la forme de ses viscères. Ça a aidé, et puis ça lui a donné la tête qui tourne, au contraire, alors il a pensé aux éclisses sur lesquelles il s’accrochait et qui lui pinçaient les doigts, aux gouttes de boue qui passaient à travers, aux bruits du mouillé quand le vent lui séchait la croûte, à l’odeur des corps pas loin et aux cris de leurs bides à tous les quatre, qui appelaient au secours. Ça a aidé encore.


      Au bout d’un moment, il oublie ses épaules, qui se tassent comme si on les avait plantées dans sa poitrine, et se concentre sur sa respiration, qui se bloque comme si on lui avait tapé dans le bide.


      — Tu veux que je la prenne ?


      — Quoi ?


      Le Gros soupire un peu.


      — Tu veux que je la prenne ?


      Il a le bras tendu vers la cloque dans son dos.


      — Oh. Non.


      — On y est pas encore.


      Le Puterel a envie de lui crier dessus. On y est pas encore ? Merci de me prévenir, c’est vrai que j’y vois pas clair à travers la sueur et les cheveux dans la face et les taches d’oïdium qui me flottent dans la vue. Tu sais pourquoi on y est pas encore ? Parce que ta connasse nous ralentit avec ses jambes de vieille ! Et parce qu’elle m’a flanqué dans la bouillasse et qu’elle s’est flanquée dans la bouillasse et qu’on est trois à avancer pleins de bouillasse pendant que tu te balades avec tes grands membres et tes affaires sèches. Passe devant si tu t’emmerdes ! Et fais-nous signe si le bord te dégouline dessus !


      Il répond juste :


      — Je sais.


      Il se redresse pour repartir et se rend compte qu’il s’était assis.


    


  



  

    

      

    


    

      C’est encore plus mouillé au pied de la falaise.


      Rigal regarde Lana. Elle se retourne comme s’il regardait un truc derrière elle. Et il voit ce qu’elle regarde : le soleil qui se couche.


      Ils ont de la bouillasse jusqu’aux genoux. C’est la merde.


      Le Puterel a posé la Môme et fait des allers-retours le long de la falaise. Sans s’approcher trop. Comme si ça changerait quelque chose si y avait une coulée.


      Lana a l’air de piétiner mais Rigal pense qu’elle tremble, en vrai. Elle se pèle les miches et elle est en colère. Rigal aussi est en colère, un peu. Et ça l’emmerde parce que c’est contre elle. Sur le moment, ça l’a pas défrisé qu’elle se jette sur le Puterel, y en avait marre de ses fions. Mais, maintenant qu’il y réfléchit, c’était con. Elle est encore plus mouillée. Et elle a mouillé le Puterel. Et la Môme est mouillée. Y a que Rigal qu’est pas mouillé, du coup il trimbale les sacs de tout le monde, mais s’ils trouvent pas de quoi se sécher ça servira à rien, faut plus d’un type pas mouillé pour survivre dans la bauge. Alors c’est pas comme s’il allait hésiter, entre porter Lana, la Môme ou le Puterel. Mais il a envie de s’en sortir et il s’en sortira pas s’il porte Lana. Et même s’il la porte pas. Elle avait raison : ils ont besoin du Puterel. Et la voilà qui le flanque dans la bouillasse pour une vanne. Y a des moments, Rigal voudrait qu’elle laisse courir quand elle est énervée. Pas pour la première fois, et comme à chaque fois il s’en veut, mais il se dit que ça aurait peut-être aidé, avant la bauge, de pas se foutre de la gueule de tous ceux qui la gonflaient, comme si leur laisser le dernier mot allait faire s’effondrer la civilisation.


      — Qu’est-ce que tu fous ? elle demande au Puterel.


      Et encore, ça agace Rigal. Ça se voit bien, ce qu’il fout, le Puterel : il cherche une ouverture. Ou une source. Ou un endroit sec. Et il trouve pas.


      — Je croyais que tu connaissais le coin, Lana insiste.


      Le Puterel se tourne vers elle. Il va lui envoyer un fion et ça va partir en couille. Encore. Lana est crevée. Elle est toujours plus méchante quand elle est crevée.


      — Le paysage change, le Puterel dit. À cause des coulées. Et ça fait… Je sais pas… Longtemps que je suis pas venu.


      Il a sorti ça tout calme. Rigal est surpris. On dirait que quand le Puterel est crevé ça le rend pas méchant. Peut-être que ça serait bien s’il était crevé plus souvent. Il rigole. Le Puterel et Lana le regardent et froncent les sourcils. La Môme aussi, et elle lui sourit.


      — Ça te fait marrer ? il lui demande.


      Elle ferme la bouche. Elle hésite. Et ensuite elle le montre du doigt. Comme si elle l’accusait d’un truc, mais elle sourit encore. Rigal pige.


      — Oui, il fait. Moi, ça me fait marrer.


      Lana renifle. Le Puterel recommence à marcher le long de la falaise. Le soleil continue de descendre. Rigal se met à chercher aussi, même s’il sait pas trop quoi.


    


  



  

    

      

    


    

      L’odeur de mort se plante dans ses narines mais il a du mal à le croire parce que ça fait longtemps qu’ils ne laissent plus de corps dans ce coin, et même quand ils le faisaient ils ne s’approchaient jamais de l’eau. Il a trouvé ça idiot, quand on lui a expliqué : les sources sont dans le refuge et coulent vers le reste de la bauge. Ils pourraient faire tremper les cadavres dans les étangs que les cultures ne risqueraient rien. Il l’a dit, il s’en souvient, c’était un jour où le Jardinier venait encore avec eux et il l’avait pas claqué pour insolence. Il avait répondu qu’on ne savait pas. Et que quand tu ne savais pas tu devais être prudent. Et que c’était déjà pas prudent de laisser les corps si près, donc que t’allais pas prendre le risque d’en plus les semer dans de l’eau qui pouvait infecter d’autres sources, en dessous, avec des courants dans l’autre sens. Le Puterel s’était dit que s’il y avait d’autres sources avec des courants dans l’autre sens, ils étaient foutus de toute façon, parce que dans ce cas, tu pouvais faire gaffe tant que tu voulais, y aurait bien un cadavre qui finirait par polluer. Mais oui, on ne savait pas.


      Il cherche les grottes. Il y en a plein, dans ce coin, avec soit de l’eau propre, soit des carrés secs, soit les deux. Il y en a tellement que, même après les coulées, tu en retrouves. Il essaie de ne pas faire attention au Gros qui rit tout seul et qui ne sert à rien et à la Grande qui risque de lui sauter dessus encore une fois s’il les met pas au sec. Il n’a pas peur d’elle mais il ne veut pas mourir noyé dans la bouillasse avec ses vieux seins collés à sa peau comme des plaques de glaise et ses vieilles jambes agrippées aux siennes comme des lianes. Il ne veut pas que, si un jour des puterels reviennent enterrer des gens, ils tombent sur leurs restes et se disent qu’ils ont crevé là en se prenant par-devant.


      Y a comme des doigts qui le pincent des deux côtés du crâne. Entre ça, la sueur et les taches d’oïdium, c’est pas facile de réfléchir.


      — Eh !


      C’est la Grande qu’a crié. Évidemment. Ça l’énerve mais ça calme les pincements de crâne, alors il n’arrive pas à l’engueuler. Il se retourne mais elle se tait. Il fait :


      — Quoi ?


      C’est énervant, cette façon qu’ils ont de t’obliger à parler. Ça doit être à cause de leur vie à l’extérieur, parce que les pelleteux nés dans la bauge, à part ceux qui étaient dégénérés, le Puterel en a pas connu beaucoup des causants. La Grande dit :


      — J’ai entendu un bruit.


      Il se force à pas soupirer.


      — Y a des animaux.


      — Pas qui font du bruit.


      Il a envie de dire : “Qu’est-ce que t’en sais ?” Mais elle a raison. Sortis du verger, les animaux sont silencieux. Ça lui plaisait déjà pas dans le refuge, le silence. Quand il allait donner des ordres aux pelleteux ou les punir, il essayait de se concentrer sur les sales bruits de leurs jambes qui trainent ou de leurs respirations qui raclent, juste pour entendre la vie.


      Il répond pas mais la Grande et le Gros s’en fichent. Ils regardent dans tous les sens, cherchent ce qui a fait le bruit. Mais il n’y a que de la boue.


      Sur la falaise, les coulées ont dessiné des formes comme les insectes qui glissent sur les mares du verger. On dirait des fleurs, des fruits ou des gens qui dansent. Il suit les longs cheveux d’une môme qui volent au milieu des essaims d’abeilles, jusqu’au sol.


      C’est là qu’il voit le trou.


      Il court. C’est pas facile avec la boue séchée recouverte de boue mouillée partout sur lui, les jambes marcottées jusqu’aux genoux, et la nouvelle odeur qui germe dans son nez, la même que celle des outils du Jardinier, de sa vie d’avant la bauge, qu’on dit. Derrière, la Grande et le Gros crient il ne sait pas quoi. Le Gros le rattrape quand il arrive devant le trou. Il approche sa main dégueulasse de son épaule. Le Puterel la dégage, se penche et dit, parce qu’il faut tout dire :


      — Une grotte.


    


  



  

    

      

    


    

      Rigal mate le trou au pied de la falaise. Il veut pas passer par là.


      Une grotte, c’est pas ça. Une grotte, c’est une vraie ouverture dans une vraie falaise, pas un terrier de lapin.


      Le Puterel s’allonge devant le trou, et ensuite il se penche. Rigal résiste à l’attraper pour pas qu’il glisse. C’est plus sec, ici, mais ça s’effrite. Est-ce que le Puterel sait que ça s’effrite sous lui ? Il dit :


      — Je crois qu’y a de l’eau.


      — T’y vois quelque chose ?


      — J’entends.


      Rigal grogne. Il a pas le temps de discuter que le Puterel se faufile dans le trou.


      — Ça va pas la tête ? Rigal fait.


      — C’est bon, c’est pas une grosse pente.


      Lana arrive derrière Rigal. La Môme est là aussi mais il sait pas depuis quand. Lana regarde le Puterel qui s’enfonce.


      — On peut pas aller là-dedans, elle grogne.


      — La preuve que si, la voix du Puterel répond.


      Il doit se dire qu’il faudra qu’elle descende si elle veut lui casser la gueule.


      Lana observe Rigal qui observe Lana.


      — Ça va ? il lui demande.


      Elle hausse les épaules. Y a des croutes de boue qui en tombent.


      — Ça sèche.


      — Et tes jambes ?


      — Y a rien à faire pour mes jambes.


      Rigal pense qu’y aurait des trucs à pas faire. Comme se jeter sur le Puterel. Il dit rien.


      — Qu’est-ce que vous foutez ? le Puterel gueule.


      Genre, il pensait qu’ils allaient le suivre les yeux fermés.


      — Y a de l’eau ? Lana demande.


      Y a des corps ? Rigal pense.


      Il s’est habitué aux relents. C’est devenu l’odeur de la bauge plus que l’odeur des morts. Mais s’il voit les corps…


      — Des flaques, la voix du Puterel fait. Mais y a du sec. On va dormir là.


      — Dans tes rêves.


      — Ben couche-toi dans la boue, alors.


      Lana serre les dents. Rigal voit qu’elle hésite. Pas à se coucher dans la boue, à se barrer. Mais il va faire nuit.


      La Môme se pose pas de question. Elle glisse dans le trou la tête la première. Pousse un cri. Puis rigole. Rigal dit :


      — On va rien y voir.


    


  



  

    

      

    


    

      On y voit peu mais on y voit. Le soleil se couche en face du trou. Les rayons passent dans la grotte.


      Lana marche. Le sol est plus dur que dehors et, dans les murs, il y a des pierres derrière la boue. Même l’odeur, de roche humide mélangée à celle de décomposition, lui rappelle les grottes d’avant la bauge.


      Le Puterel a trouvé une flaque et décrassé la Môme à l’eau sale avec un vêtement. Maintenant, il se lave lui. Un coup à tremper le tissu dans l’eau, un coup à le frotter sur sa peau, un coup à le rincer et il garde une partie pour se sécher. Quand il a fini, il choisit une autre flaque pour laver le vêtement et le lui passe.


      Elle ne bouge pas.


      Il a le bras tendu.


      Elle ne sait pas quoi dire.


      Lui ne dit rien.


      Juste, il cligne des yeux et il baisse le bras.


      Il se retourne. Il étale le vêtement sur un coin sec et détache les nattes qui ont pris la boue.


      Lana fait :


      — Eh ! Donne !


      Il dit :


      — Prends.


      Pis il se met à frotter les nattes.


      Lana récupère le vêtement.


    


  



  

    

      

    


    

      Ils sont propres. Mais mouillés. Mais l’air dans la grotte est moins humide que dehors, Rigal pense qu’ils vont sécher. Mais ça les sauvera pas.


      — On tiendra pas des jours, il dit.


      Lana lui jette un regard noir.


      — Pourquoi ? le Puterel répond.


      C’était pas à lui qu’il causait. Il l’avait oublié, en fait. Il était dans un coin sombre, à murmurer des trucs à la Môme. Là, on dirait qu’elle dort.


      Rigal répond :


      — Ça faisait pas une journée quand vous avez été trempés. La Môme peut pas marcher dans cette merde. Même nous, on en chie. Si on avait pas trouvé la grotte…


      — On a trouvé la grotte. On en trouvera d’autres. Les coulées ont pas juste changé le paysage, elles ont fait monter le niveau du sol. C’est pour ça que je ne reconnaissais rien.


      Ça rassure pas Rigal des masses qu’on comprenne pourquoi on s’en sort pas. Lana dit :


      — Si les grottes sont englouties, on fait comment ?


      Ça cloue le bec au Puterel.


      Pas longtemps :


      — Plus on avancera plus ça sera sec.


      — Comment tu le sais ?


      — C’est plein de bouillasse là d’où vous venez ?


      — Non.


      — Ben v’la comment je le sais.


      Rigal a envie de rappeler qu’ils viennent pas de là où le Puterel les emmène. De l’autre côté, ouais, c’était sec, et ils ont beau dire que le refuge est au centre, si ça se trouve, par ici, c’est de la bauge à l’infini. Mais il croit pas que c’est vrai. Il a entendu des boueux parler de gens qui venaient de tous les sens. Il sait pas ce qu’il y a de ce côté, après la bauge, mais il se doute qu’au bout d’un moment y aura plus de boue.


      Il pense juste pas qu’ils tiendront jusque-là.


      — Tu disais que c’était plus sûr de pas s’approcher des bords, Lana dit.


      Le Puterel hausse les épaules.


      — Je me suis gouré. Je pensais pas que ce serait aussi casse-gueule dehors.


      — Et les coulées ?


      — Y aura pas de coulées.


      — Y a eu une coulée hier.


      — Y aura pas beaucoup de coulées. Y en aura moins que si on était partis à une saison de pluies.


      Rigal se demande quand sera la prochaine pluie. Dans la bauge, y a pas de saison sèche. Juste des moments où ça vous tombe pas dessus en bloc de flotte. Lana insiste :


      — Je pense toujours que c’est plus sûr de s’écarter.


      Y a des trucs qui passent sur la tronche du Puterel.


      — Ben écarte-toi, alors, il grogne. Je suis pas ton chef.


      — T’es pas mon chef mais t’as dit que tu connaissais le chemin.


      — Le début du chemin.


      — Le début du chemin, t’as dit que fallait pas le prendre près du bord. T’as dit que c’était plus dangereux que la plaine. Et on a vu que c’était vrai. Le sol est plus mouillé ici. C’est pas parce qu’on a trouvé une grotte une fois…


      — Si tu veux pas te mouiller faut pas me sauter dessus.


      — Si tu veux pas que je te saute dessus faut pas me prendre pour une demeurée, surtout après que j’ai rattrapé ta môme. Tu veux qu’on reste près du bord parce que tu penses que si on continue de trouver des grottes ça sera plus sûr pour elle. Qu’on pourra faire des pauses et se laver. Mais on sait pas s’il y aura des grottes pour se laver. Et s’il y en a, on sait pas si y aura pas une coulée qui nous enferme dedans. Ou qui nous tombe dessus quand on longera le bord. Tout le monde sait que marcher près du bord c’est le meilleur moyen de faire des coulées. Et on pourra pas prendre de pauses parce qu’on n’a pas assez de bouffe. Je t’ai dit qu’on viendrait avec toi parce qu’on avait plus de chances ensemble. Tu penses que t’as rien à perdre. Tu sais pas ce qu’il y a à gagner à sortir. Moi je le sais. Rigal le sait. Et on se laissera pas crever pour sauver ta môme.


      Rigal est impressionné. Il se rappelle toujours que Lana est courageuse mais il oublie, des fois, qu’elle est intelligente. Le Puterel avait dû oublier aussi. Ou il l’avait jamais su. En tout cas il a plus l’air de vouloir envoyer des fions.


      Il se tait.


      Lana se tait.


      La Môme ronfle sur sa natte. Ça résonne dans la grotte.


      — D’accord, le Puterel dit.


      — D’accord ? Lana répète.


      — D’accord, on s’écartera des bords. T’as raison.


      Lana a l’air un peu soufflée. Le Puterel s’en fout, on dirait. Il se lève, et ensuite il s’enfonce dans le noir jusqu’à côté de la Môme. Rigal sourit à Lana. Lana croque une betterave. Pensive. Le Puterel bouge sur sa natte et y a sa voix qui sonne encore :


      — Et je te prends pas pour une demeurée.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Dans la grotte il y a des bruits. Les “plic” de l’eau, mais pas que. Il y a des choses qui bougent. Des insectes que le Puterel ne connait pas, mais qui vivent comme s’ils s’en foutaient que dehors ce soit la bauge, et que dedans il y ait des gens qui ont peur de mourir.


      Il a dit à la Grande qu’elle avait raison. Elle a eu l’air d’aimer ça, mais pas parce que ça la rassurait. Comme si elle avait réussi un truc important.


      Elle est comme ça, la Grande. Elle s’en moque de ce qui est vrai tant qu’elle a gagné. Tu lui expliques des trucs logiques, et le seul moyen de savoir si elle va être contente ou te scarifier la face, c’est après avoir entendu le merci ou senti les griffes.


      Peut-être qu’il a tort de ne pas la prendre pour une demeurée.


      Mais ça change pas que, là, elle a raison. C’est plus sûr pour la Môme de marcher pas loin des grottes mais c’est plus sûr pour tout le monde de s’écarter. Le problème, c’est que le Puterel veut juste sauver la Môme. Et il sauvera pas la Môme s’il meurt.


      Bien à l’abri du plafond de la grotte, et des gouttes, et des insectes qui rampent et lui font un cocon de sons, il se demande si le Gros et la Grande aideraient la Môme s’il y passait. Et à force de se le demander, y a le pincement des deux côtés de son crâne qui revient.


       


      Le bruit est énorme.


      C’est la première chose qu’il se dit en se réveillant. Ou la première chose qu’il comprend une fois qu’il est réveillé.


      Il regarde le trou par où ils sont entrés et, au début, c’est juste le noir qui suit le brillant qui suit le noir qui suit le brillant, ça lui rappelle quand il était un môme et qu’il appuyait sur ses yeux, la nuit, pour se baigner dans la bagarre entre la lumière et le sombre. Là, c’est aussi joli mais ça hurle comme un monde qui s’effondre.


      La Môme s’agrippe à lui. Elle ne crie pas. Le Gros et la Grande crient, eux. Ils disent des choses qu’il faudrait faire mais il n’y a rien à faire qu’à regarder.


      Et à attendre.


      Le Puterel regarde passer la coulée et attend de savoir s’il va mourir.


      Il paraît que mourir de faim c’est horrible.


      Il paraît que mourir de soif c’est pire.


      Ce sont des pelleteux pas nés là qui le lui ont dit.


      La Môme lui tient le bras et il ne sait pas combien de temps il attend, dans le boucan d’entre la vie et la mort, mais quand c’est fini il a des marques à l’endroit où elle serrait et elle le regarde avec ses grands yeux bleus. Il les a toujours trouvés dingues, ses yeux. Les étoiles dedans, c’est comme un ciel, mais un ciel que t’aurais rêvé, parce que le ciel, ici, même quand il fait beau, il est gris.


      Les pelleteux qui sont pas nés là, des fois, ils parlaient du ciel bleu. “Bleu ciel !” ils disaient, et le Puterel n’avait pas compris qu’il y avait des couleurs qu’on ne trouvait pas dans le refuge jusqu’à ce qu’un rajoute : “Même bleu marine, des fois !”


      Le soleil entre par le trou et il imagine le sourire de la Môme le jour où il lui montrera un ciel de la couleur de ses yeux.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Lana fonce vers la sortie.


      Dégager de là. Dégager de là. Elle a juste pris le temps d’attraper son sac pour pas que Rigal voie qu’elle panique.


      Elle se hisse des deux bras. Heureusement qu’ils sont plus forts que ses jambes. Ça suffit pas à la tirer complètement du trou parce que c’est plein de bouillasse dehors. Elle veut pas se vautrer dedans et devoir recommencer le cirque d’hier mais elle veut pas non plus rester.


      Quelque chose lui pousse les pieds et elle sort en s’appuyant sur les coudes.


      Elle a mis les mains dans la bouillasse alors elle s’essuie sur ses cuisses. Tant qu’elle n’est pas trempée ça va. Et elle n’est pas trempée.


      Dans le trou, Rigal la reluque. Il est inquiet. Elle lui sourit. Il se retourne pour causer au Puterel et Lana les laisse décider à qui il fera la courte échelle en premier.


      Elle regarde la coulée. Comment ils ont pu avoir tant de chance ?


      C’était pas une grosse même si on aurait cru, de l’intérieur. Elle s’est étalée après avoir passé la grotte. Lana n’avait pas remarqué mais le terrain descend. D’ici, le refuge est bien visible alors qu’hier elle pensait qu’ils étaient enfin cachés. C’est peut-être pour ça qu’elle a si mal aux jambes. Les montées faibles mais longues lui ont toujours cassé les pattes.


      De l’autre côté, la falaise n’est pas un a-pic. De vieilles coulées lui donnent du relief. Est-ce qu’on peut escalader ? Lana s’approche. Cherche des cailloux où s’agripper. En attrape un. Il lui reste dans la main. Mais, en dessous, d’autres tiennent. Elle pose le pied dessus. Met des coups de cuisse pour l’élan. Saute plus haut. Tend le bras vers une prise. Ça glisse mais elle s’accroche. Quand elle tire, la pierre sur laquelle elle a le pied se détache.


      — Qu’est-ce que tu fous ?


      Le Puterel. Il braille encore :


      — T’as pas eu assez d’une seule coulée ?


      Lana voudrait lui renvoyer son “Y aura pas de coulées”, mais elle se tait.


      On pourrait grimper.


      Peut-être.


      Pas sûr que ça vaille le risque.


      Le Puterel est passé à autre chose. Il attrape la Môme que lui tend Rigal. La hisse bien haut, qu’elle ne mouille pas ses vêtements.


      Lana se rapproche pour l’aider à sortir Rigal. Il n’a pas besoin qu’on le tire pour dégager du trou, mais la bouillasse s’écrase sous son grand corps et, sans eux, il finirait à plat ventre dans la boue. Quand ils ont terminé, le Puterel donne à Rigal la fringue d’hier, qu’il enlève ce qu’il peut. Pis il la reprend et l’accroche à son sac. Ils ont de la chance, c’est encore un jour de beau temps avec de vrais rayons de soleil qui passent à travers les nuages.


      Ils se remettent en marche.


      Au bout d’un moment, Lana se retourne.


      Il n’y a rien que la falaise qui pue à gauche, l’autre falaise plus loin à droite et la plaine derrière.


      On ne voit même plus le refuge.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Lana suit pas.


      Rigal s’en est pas aperçu tout de suite et il s’en veut. Il doit prendre soin de Lana.


      Elle est en train de regarder en arrière et elle met le temps avant de se retourner vers lui.


      — Y a des animaux, elle fait. Et ensuite, comme il la contredit pas mais répond pas non plus : J’ai vu des ombres.


      — Peut-être un piaf ?


      Les piafs, ce sont les seuls animaux qui font du bruit qu’on voit, de temps en temps, dans la bauge, même loin du verger. Mais y en a pas souvent. Et quand on les voit c’est pas juste une ombre rapide. Il en sait quelque chose parce qu’il adore les regarder passer. Il s’assoit, des fois, pour ça. Les observer. Il les mate jusqu’à ce qu’ils disparaissent derrière la falaise, ou que le soleil lui nique les yeux.


      Rigal secoue la tête, que Lana sache qu’il sait qu’il a dit une connerie.


      — Grouillez-vous ! le Puterel gueule.


      — On nous suit, il répond.


      La Môme tourne le cou dans tous les sens. Elle flippe. Ou elle est excitée, Rigal est pas sûr. Le Puterel passe le paysage en revue. Sans flipper, on dirait.


      — Y a personne, il dit.


      — J’ai vu des ombres, Lana répond.


      — Ouais, et hier t’as entendu des bestiaux.


      Rigal fronce les sourcils. Il espère que le Puterel s’en rend compte. Peut-être que c’est le cas, parce qu’il est plus sympa quand il recause :


      — On peut pas se cacher ici.


      — Bien sûr qu’on peut, Lana fait. C’est pas plat.


      Rigal observe. Elle a raison, y a plein de bosses et de creux, et même de virages qu’on peut prendre. La preuve, c’est qu’y a un bout de falaise qui ressemble à un chien, en face, et que des fois on le voit, des fois on le voit pas. Mais il sait pas trop comment on pourrait se planquer. Ou peut-être que quelqu’un d’entraîné pourrait. Un militaire. Ou un explorateur qu’aurait passé du temps dans la bauge. Il se demande si des gens font ça. Explorer la bauge. Ou juste y vivre par choix. Ça lui paraît pas si con. Même lui qu’a jamais aimé l’aventure, avant de savoir la merde que c’était il aurait pu être curieux.


      — Ça doit être un bestiau, le Puterel insiste.


      Mais il a pas l’air bien confiant.


      Lana renifle.


      — Faudra monter des gardes tant qu’on est pas certains.


      Rigal s’attend à ce que le Puterel l’envoie chier. Peut-être qu’il va le faire. Il hésite. Il ouvre la bouche :


      — OK, il fait.


      Et il repart.


    


  



  

    

      

    


    

      La Grande devine les choses.


      Elle avance dans la bouillasse comme si ses jambes ne lui faisaient pas mal, et elle sait quand les dangers arrivent.


      Le Puterel ne comprend pas comment elle fait.


      Autour, c’est une rivière de glaise. Il se voit la remonter, en suivant la falaise, jusqu’à sa source de pourriture et de maladie. Il se voit écarter la boue avec les bras, ou glisser dessus comme les dytiques, qu’une éclaboussure peut engloutir mais qui n’ont jamais peur de se noyer.


      La Grande lui fait penser à ça.


      À droite, la falaise ressemble un peu plus à ce dont il se rappelle. À trois jours, elle tourne, et les marches pour enterrer les morts se sont toujours arrêtées là. Certains puterels se moquaient, pas trop fort, du Jardinier. Comme quoi il avait les jetons de passer le coude. Mais le Puterel sait bien que c’était pas ça.


      Le Jardinier s’en fichait que les puterels aillent voir plus loin. Il s’en fichait encore plus que les pelleteux le fassent. Mais ça n’aurait rien changé pour les cadavres : au bout de trois jours, ceux qu’ils portaient puaient tellement que personne ne supportait l’odeur. Il pense :


      — Le Jardinier s’en fiche qu’on explore.


      La Môme le regarde et il se rend compte qu’il l’a dit tout haut. Alors :


      — Le Jardinier s’en fiche, qu’on explore. Personne nous suit.


      Elle fait oui de la tête pour lui faire plaisir. Il déteste quand elle est comme ça. Il croit se rappeler qu’à son âge, lui aussi disait “oui oui” à tout, mais peut-être qu’il a simplement envie de se raconter ça. De se dire qu’être un môme mou, ça ne l’a pas empêché, plus tard, d’écouter une pelleteuse qui lui disait qu’il fallait partir. Et de comprendre qu’elle avait raison. Et de partir avec elle.


      Si tu peux être un môme mou et devenir un puterel courageux, il y a de l’espoir pour la Môme.


      Il se demande s’il est courageux.


      Il se demande si la puterelle qu’il a battue à mort, celle qui disait les choses même au Jardinier, aurait eu le courage de suivre la Grande. La Grande, elle, devant le Jardinier, elle ne disait jamais rien. Il se demande si la Môme a encore une autre espèce de courage.


      — Tu as peur ?


      Elle fait “non” de la tête. Et puis, comme il ne répond pas, elle fait “oui”. Il s’énerve :


      — En vrai. Tu as peur ou pas ?


      Elle recule un peu et fait “oui”.


      Mais là, c’est pas des puterels qui les suivent qu’elle a peur.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana montre à la Môme et au Puterel comment installer un filtre : on creuse un trou, on met un pot dedans, on tend un bout de tissu au-dessus, on le fait tenir sur les bords avec ce qu’on trouve : des cailloux s’il y en a, sinon des coins de sac ou de natte, ou des légumes si on en est là, et on met de la boue sur le filtre.


      — Au bout d’une nuit l’eau est passée à travers. On la récupère dans le pot du dessous. Normalement on la refiltre un coup.


      La Môme la reluque comme si elle venait de sortir un lapin d’un chapeau. Lana dit :


      — C’est dingue que vous sachiez pas ça.


      Le Puterel répond :


      — Ouais. C’est pas compliqué.


      C’est pas ce que Lana voulait dire mais elle est trop fatiguée pour discuter. Rigal a mis les massettes en place. Elles moisissent déjà. Il demande :


      — Qui prend le premier tour de garde ?


      Lana va se porter volontaire. Le premier c’est le plus facile et elle ne se fait pas confiance. Ça la fout en rage mais elle n’a pas juste des mauvaises jambes : elle a vieilli. Rigal est un peu plus jeune et c’est une carne. Il prendra la garde du matin.


      La Môme lève le bras et fait :


      — Han !


      Lana répond :


      — Non.


      Le Puterel enlève ses cheveux de sa figure et dit :


      — Elle peut le faire.


      — Je mets pas ma vie entre les mains d’une gosse.


      — Je mets bien la mienne dans celle d’une vieille qui voit des ombres.


      Lana se retient de lui envoyer une vanne. Ou son poing dans le nez. Elle dit :


      — Fais pas semblant de pas me croire. T’étais d’accord pour faire des tours de garde.


      — Plus on sera à les faire moins on sera crevés.


      — Elle va s’endormir.


      — Elle va pas s’endormir.


      — Et si on nous attaque elle fera quoi ?


      Lana peut se retenir de le frapper. Elle a été conne hier, elle ne refera pas l’erreur. Mais elle n’a pas envie de perdre du temps.


      Le Puterel répond :


      — Elle criera. Y a pas de lune. Si on nous attaque de nuit ce sera avec une torche. Elle verra venir aussi bien que nous.


      Il est calme. C’est énervant.


      Lana dit :


      — Et si c’est un animal ?


      Il n’y a presque pas d’animaux dans la bauge. Encore moins qui attaquent les humains. Mais ça peut arriver. Comme ça peut arriver d’avoir une coulée pile sur la grotte dans laquelle on dort. Le Puterel dit :


      — Si c’est un animal, soit c’est un petit et elle se démerdera, soit c’est un gros et on s’en sortira pas mieux qu’elle.


    


  



  

    

      

    


    

      Rigal en a marre des disputes.


      Il en a marre des discussions, aussi. De toute façon il a jamais su faire la différence.


      Il a pas envie de pas être d’accord avec Lana. Ni de le dire. Ça ferait des discussions. Ou des disputes. Mais il se dit qu’elle se prend trop la tête. Et c’est pas souvent qu’il croit ça de Lana. Peut-être que le Puterel a une mauvaise influence.


      Rigal, lui, pense qu’ils sont quatre, et que quatre c’est un bon chiffre pour mettre en place des tours de garde sans finir sur les rotules. Aussi que, de toute façon, ils sont quatre nuls qui savent rien de rien de ce qui les suit, ou de comment ça fonctionne, en général, dans la bauge, dès qu’il faut plus longer des ruines, cultiver des légumes ou ramasser de la bouillasse. Alors discuter des plombes, c’est pas rentable. Genre, mathématiquement.


      Il sent qu’on le regarde. C’est la Môme. Elle a levé le museau du trou qu’elle creusait. Elle le mate avec ses yeux immenses. Peut-être qu’en fait, en grandissant, elle sera juste bizarre. Il en a vu des tas, des beaux gamins, et ensuite ils ont le nez ou les oreilles qui poussent pas comme le reste, et ça leur fait des tronches de cake. Il essaie d’imaginer Lana, gamine. Elle lui a jamais montré de photos. Elle disait qu’elle était moche. Il a du mal à le croire. Lana, tout le monde la trouvait belle. Mais pas belle comme la Môme. Belle classique. Les beaux classiques, ils naissent pas mal, grandissent pas mal, et vieillissent pas mal.


      Y a pas de surprise avec les beaux classiques.


      La Môme le mate encore, alors il s’approche. Elle a creusé un trou, donc, et a dû mettre un pot en dessous. Elle a tendu le filtre au-dessus et l’a fixé en y plantant des petits bouts de roseau. Elle les a tournés sur eux-mêmes pour que ça tienne. Elle a l’air contente d’elle.


      — C’est bien, Rigal lui fait.


      Elle sourit, et va creuser un autre trou.


      Rigal l’aide.


      Quand ils ont fini, y a Lana et le Puterel qu’ont eux terminé de s’engueuler. Le Puterel dit à la Môme :


      — Viens manger. Après, tu prendras la première garde.


    


  



  

    

      

    


    

      Ils ne sont pas attaqués ce soir.


      Ni le suivant.


      Ça agace Lana. Rigal ne dit rien mais il croit qu’elle a rêvé ses ombres.


      Elle n’a pas rêvé.


      Le troisième soir, ils arrivent à un coude formé par la falaise. Le repli est petit mais suffisant pour leur barrer la route. Combien de temps il faudra pour contourner ? Ils étaient censés arriver ici en trois jours, pas cinq. Les réserves de vivres diminuent. Des fruits et des légumes moisissent, donc elle les mange en premier mais, le lendemain, d’autres ont moisi, donc elle les mange et, à la fin elle ne mange que du moisi.


      Même les massettes moisissent. C’est pas un gros problème sauf que Lana espérait qu’en dernier recours, s’ils atteignaient la bordure de la bauge, où c’est plus sec, ils pourraient s’en servir pour se nourrir. Mais ils passeront à travers avant.


      Par moments, elle a des vertiges. Pas des gros. Elle ne va pas tourner de l’œil. Juste : elle voit noir et le sang lui monte au pif.


      Elle a besoin de protéines.


      Elle a bien fait sécher la viande de boueux, avant de partir. Elle ne moisit pas.


      Elle décide de tenir encore sans.


      Ils s’arrêtent pas loin du pied de la falaise. Risqué mais il y a une mare, ça ne se refuse pas. Et la pente n’est pas assez humide pour faire des coulées.


      Rigal sourit à Lana, sourit à la Môme, sourit même au Puterel et ça ne doit pas lui plaire, au Puterel, parce qu’il casse l’ambiance :


      — À partir d’ici, j’en sais pas plus que vous.


      Rigal répond :


      — On va s’en sortir. Y a moins de bouillasse. C’est bon. Putain, je me souvenais plus de ce que ça faisait de marcher sans m’enfoncer !


      Le Puterel reluque ses pieds, ou essaie à travers la boue. Lana, elle, est contente. C’est bon de voir Rigal comme ça. Elle enlève son haut pour le laver dans la mare. L’eau est presque transparente. Elle frotte ses doigts, frotte le tissu, frotte ses bras, ses épaules et ses seins, pis elle dégage ses seins avec ses mains propres pour frotter son ventre. Elle ne frotte pas plus bas. Elle ne veut pas que le Puterel remarque l’état de ses jambes.


      Elle ne veut pas que Rigal remarque l’état de ses jambes.


      Elle lavera le bas pendant son tour de garde.


       


      Ils s’installent. Rigal veut une double ration de vivres. Le Puterel veut savoir pourquoi.


      — Pour se récompenser.


      — C’est complètement con.


      Rigal demande :


      — Et pourquoi c’est complètement con ?


      Le Puterel retrouve son petit ton du début. Celui qui prouve que, dans sa tête, tout le monde sauf lui est un demeuré :


      — On a pris du retard. On risque de pas avoir assez.


      — Raison de plus pour se faire du bien maintenant !


      La mine du Puterel amuse Lana.


      Au bout d’un moment il secoue la tête.


      — Fais ce que tu veux mais t’auras pas de ma bouffe s’il t’en manque.


      Est-ce que le Puterel pourrait faire quelque chose si Rigal essayait de lui prendre ses réserves ? À sa place, Lana attendrait que le Gros dorme pour lui régler son compte. Sans doute qu’elle en profiterait pour tordre le coup de sa copine, au cas où.


      Ça la met en rage. Elle dit :


      — Rigal.


      Il a deux fruits dans les mains. Il répond :


      — Quoi ?


      — On économise.


      Le Puterel est surpris.


       


      Après avoir mangé, ils se couchent et la Môme prend le premier tour de garde.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana crie.


      Rigal se dresse. Lana a disparu de là où elle montait la garde. Il regarde vers d’où venait le cri et la trouve. Elle est sur le dos et y a un gars sur elle. Et une fille, plus loin, qui se tient le bide. Et un troisième qu’arrive, que Rigal voit seulement quand il essaie de lui coller un coup d’il sait pas quoi. Il fait un grand mouvement de bras et y a un gros “crac”. Le gars tombe. C’était un bâton qu’il avait dans la main. Son cou fait un angle qu’un cou devrait pas faire.


      Rigal pense à ça pendant qu’il fonce sur celui qu’attaque Lana. Il le tire par le col et le flanque dans de la bouillasse profonde. Rigal a pas fait exprès mais il le regarde patauger et bouffer de la boue, et ça lui plaît.


      Il en profite pas longtemps, faut qu’il vérifie que Lana va bien. Elle s’est relevée et marche vers celle qui se tenait le bide, et qui l’a lâché, là, et qui recule, parce qu’y a aussi le Puterel qui avance vers elle. Lana le rattrape, mais il tend le bras pour l’empêcher de le dépasser. Il dit à la fille :


      — Qu’est-ce que vous faites là ?


      — T’as volé ! T’as volé le Jardinier ! elle braille.


      — Merde ! Rigal fait.


      Et ensuite :


      — Tu disais qu’il s’en foutait qu’on disparaisse !


      Le Puterel se retourne.


      — Je suis pas dans le crâne du Jardinier !


      Rigal pense que ça aurait été plutôt le moment de se faire petit, mais il a l’autre à surveiller. Celui qui se tire de la boue en poussant des cris, comme s’il avait pas juste peur du mouillé mais qu’il était dégoûté de se salir. Ça suffirait, si Rigal avait pas déjà pigé, à deviner que c’est un puterel.


      Rigal crache vers lui. Il a pas visé, mais ça le touche quand même. En pleine gueule. Le puterel cligne des yeux. Rigal aussi cligne des yeux, parce qu’il a fait ça sans réfléchir. Ça l’a écœuré de le voir écœuré, lui qu’a avancé dans la bouillasse pendant cinq jours, qu’a presque rien avalé, et qu’a le bide qui lui colle des décharges à chaque fois qu’il fait un pas. Il a faim sans arrêt, mais la gerbe en même temps. Il a peur de vomir quand il mange, déjà parce que sa gorge est en feu et qu’il veut pas la défoncer encore plus, et surtout parce que faut pas gaspiller la bouffe. Il chie de la flotte avec des grumeaux, qu’on dirait tellement la bouillasse qu’il saurait pas bien l’enterrer même s’il avait l’énergie pour. Il a les jambes qu’on croirait celles de Lana, sauf qu’il se rend compte, maintenant qu’elle a le cul à l’air, que les jambes de Lana sont carrément bleues tellement y a de veines qu’essaient de s’en échapper. Il a la peau qui plisse, aussi. Même le Puterel a la peau qui plisse, il l’a vu hier quand il s’est lavé. Et elle est violasse, même si moins que celles de Lana et de Rigal. Y a que la Môme qu’a presque pas la peau qui plisse. Mais la Môme a faim, et elle chie mou, il le sait parce qu’il a entendu. Et voilà ! Rigal a eu envie de cracher sur cette saloperie qui les attaque et, en plus, a le culot de trouver ça dégueulasse, la bouillasse qu’a été assez bien pour eux pendant cinq jours.


      Il se dit tout ça en même temps qu’il regarde le puterel écœuré. Et ensuite, quand le puterel écœuré se jette sur lui, avec ses petites jambes pliées, et ses petits bras tendus. Et ensuite, quand il attrape ses petits bras. Et ensuite, quand il le cogne bien sous son petit pif, en visant le crachat qu’est encore là. Et ensuite, quand il entend un autre “crac” et que, surtout, il voit le pif qui à la fois éclate et remonte dans la tronche du puterel. Et de ça, ouais, y a de quoi être écœuré.


      Le puterel est tombé sur le dos, ce coup-ci. Sa tronche, on dirait un crumble à la framboise. C’est une pensée complètement con, mais Rigal se rappelle qu’avant la bauge, il trouvait déjà que le crumble à la framboise, on dirait du hachis de boyaux avec du hachis d’os par-dessus. Il se marre. Un coup. Et ensuite il arrête. Lana et le Puterel le matent avec des yeux presque aussi grands que ceux de la Môme. La Môme, elle, sourit à la dernière puterelle, qu’ose plus bouger alors que, là, tout le monde est tellement sidéré qu’elle pourrait les attaquer. Ou se barrer. Elle aurait une chance. Rigal croit pas que Lana pourrait la rattraper. Et il sait que lui, il essaierait pas. Y a son estomac qui serait pas d’accord.


      Merde, il pense.


      Et il se retourne pour dégobiller.


      Il sait pas pourquoi il s’est retourné. Un reste de pudeur à la con. Même devant Lana, qu’a le cul à l’air, et le Puterel et la Môme, qui l’ont entendu chier.


      Il dégobille, et ça le brûle tout le long. Il a une jambe qui plie, et le seul truc qu’il se dit, c’est : faut pas que je tombe dans le dégueulis.


      Quand il a fini de dégobiller, y a Lana qui lui tient les épaules. Elle frotte son dos aussi. Il tousse, et ça le brûle encore plus.


      — Merde ! Merde ! Merde ! il fait.


      Y a un peu de bile qui sort. Ou bien c’est de la bave. Il s’en fout, il veut juste que ça arrête de brûler. Y a un bol qu’apparaît sous son nez. Et autour du bol les mains de la Môme. Et au bout des mains des bras qui plissent pas, et au bout des bras le reste, jusqu’à cette gueule lumineuse avec des grands yeux bleus et un sourire au milieu.


      Il prend le bol.


      Il boit.


      — Mssssi, il fait.


      Il boit encore. L’eau a un goût dégueulasse. Celui de sa bile. L’eau de la bauge a toujours eu un goût dégueulasse, mais c’est un dégueulasse dont il a l’habitude.


      Il se dit qu’il sait pas comment Lana fait. Avec ces boueux qu’elle a butés. Elle a jamais vomi.


      Il va mieux. Il arrive à réfléchir. Un peu. Et il entend le Puterel qui cause à la puterelle. Ou plutôt la puterelle qui braille :


      — Y en a d’autres ! Y en a d’autres ! Si vous me tuez pas je leur dirai pas où vous êtes ! Je leur dirai que j’ai trouvé vos corps !


      Lana s’approche d’eux. Le Puterel en profite : il va fouiller les sacs des trois morts. Y a de la bouffe dedans. Et des nattes accrochées dessus. Rigal pense qu’ils ont du bol et ça lui donne envie de se marrer encore. Le Puterel sort des fruits des sacs. Merde, y a des tomates ! Il en lance une à Rigal.


      — Finalement, il dit, tu peux manger une ration de plus.


      Rigal ne sait pas si c’est un fion, mais il s’en fout.


      Il va manger une tomate.


    


  



  

    

      

    


    

      La puterelle qui les supplie est plus vieille que leur Puterel à eux. À la limite de ce que le Jardinier consomme. À l’âge où ça se joue entre la garde ou la bouillasse. Elle n’est pas épaisse donc elle a été volontaire pour les suivre. Elle veut montrer qu’elle mérite de ne pas être une boueuse.


      Elle regarde dans tous les sens. Même quand on lui parle. C’est pénible mais Lana regarde aussi dans tous les sens, du coup. Au cas où l’autre attendrait des copains.


      Comme rien ne vient le Puterel dit :


      — Vous êtes combien ?


      — Je sais pas. On est parti en plusieurs groupes.


      Il lui met un coup de pied.


      — Fous-toi de ma gueule ! C’est les récoltes. Il a besoin de mains !


      La puterelle braille en se tenant l’épaule, là où ça a tapé.


      — Y a les Mômes ! Et y en a qui sont restés pour leur montrer. Je sais pas pourquoi il a envoyé tant de monde, pis elle répète : Vous l’avez volé !


      — Vous étiez censés faire quoi ? Une fois que vous nous aviez rattrapés ?


      C’est pas la question que Lana aurait posée. Elle, elle veut savoir comment ils les ont suivis sans se faire repérer. Même si elle, elle les avait repérés. D’un coup, ça l’énerve que Rigal ait douté.


      La puterelle bafouille. Quand le Puterel relève la jambe, elle crie :


      — On devait pas vous tuer tous !


      Le Puterel secoue la tête. Lana renifle. Elle demande :


      — Vous deviez choisir au hasard ?


      La puterelle bafouille encore et cette fois, elle n’a pas le temps de changer de ton que le pied s’écrase sur sa figure. Elle tombe sur le côté en se tenant la joue. Elle en fait trop. Il n’a pas tapé si fort. Elle braille comme une truie qu’on égorge. Lana en a assez :


      — Ta gueule !


      Ça ne fait pas taire la puterelle mais elle baisse le volume. Le Puterel en profite :


      — On t’a posé une question : qui vous deviez tuer ?


      — Si je réponds vous allez me buter.


      Si tu ne réponds pas aussi, pense Lana. Mais le Puterel dit :


      — On veut juste savoir de quoi se méfier.


      Sa voix est presque sympa. Il donne un coup de menton vers Rigal.


      — T’as pas remarqué ? On aime pas la violence.


      Lana se force à ne pas lever les yeux au ciel. Le Puterel tabassait des tas de gens, dans le refuge. C’est lui qui a claqué les doigts de Rigal après qu’elle a cassé le seau. La puterelle s’en rappelle aussi. Elle ne le croit pas. Elle dit quand même :


      — Tu me laisseras repartir ?


      — Si personne d’entre vous ne revient, le Jardinier saura de quel côté on est allé. Si toi t’y retournes, tu lui diras que tu nous as pas trouvés et que les autres sont morts dans une coulée. D’accord ?


      Lana n’aime pas qu’il fasse ce genre de promesses. Mais elle ne dit rien parce que la puterelle répond :


      — Il a dit : “débarrassez-nous des voleurs.”


      Il y a trois voleurs mais elle ne regarde que le Puterel. Elle essaie de ne pas le montrer mais elle regrette de ne pas l’avoir tué. Lana n’aime pas les gens qui prennent du plaisir à ça. Le Puterel hausse les épaules. Il attend la suite. La puterelle regarde la Môme. Il lui balance un troisième coup de pied. Fort et en plein dans le nez. Ça n’explose pas comme avec Rigal mais la tête de la puterelle part en arrière et atterrit dans la bouillasse avant son dos. Elle ne crie pas. Elle fait : “hhh hhh.” Parce qu’elle a vraiment mal.


      Le Puterel s’avance et redonne un coup de pied, cette fois de haut en bas. On dirait qu’il écrase un cafard. Ça fait “plotch”. Il glisse un peu. La puterelle en profite pour sortir sa tête de la boue. Elle rampe. Il la suit. Elle veut parler :


      — T’as dit…


      Un autre coup de pied. Et encore un. Il lui marche dessus. Si la puterelle ne paniquait pas, ou n’essayait pas de respirer, elle pourrait lui attraper les jambes et le basculer. Elle ne le fait pas. Les puterels ne savent pas se battre. Ils sont juste plus en forme et ont plus de droits que les boueux. Ça ne déplaît pas à Lana de voir celle-ci comprendre qu’elle n’est qu’une gamine privée de sa bande. Elle aimerait bien que le Puterel se rende compte, aussi.


      — Arrête !


      C’est Rigal qui crie. Mais il ne bouge pas. Le Puterel marche et marche et marche et tape et tape et tape et, au bout d’un moment, la puterelle est en boule. Elle a du mal à tenir ses mains sur son visage.


      Rigal grogne :


      — C’est dégueulasse.


      Lana ne sait pas s’il veut dire taper quelqu’un qui ne se défend pas ou s’il parle de la bouillie que le Puterel fait de sa tête.


      Le Puterel retourne la puterelle et lui attrape le cou. Il serre. Rigal dit :


      — T’as promis.


      Il s’en fiche. Ou il n’entend pas. La puterelle fait du bruit en se débattant. Ses joues deviennent rouges sous la boue et le sang. Les sons de sa gorge donnent à Lana envie d’inspirer un grand coup. Sa langue sort. Rigal avance. Il dit encore :


      — T’as promis !


      Le Puterel fronce les sourcils. Ça l’agace qu’on le déconcentre. Il serre toujours. Lana n’a jamais étranglé personne, elle ne pensait pas que c’était si long. Peut-être qu’il s’y prend mal.


      La puterelle arrête de se débattre. Juste : son corps saute un peu. Pis plus rien. Le Puterel serre quand même. Lana se lasse. Elle vérifie à droite à gauche qu’il n’y a personne d’autre et voit que la Môme observe le Puterel. Curieuse. Comme quand on lui apprenait à monter les filtres.


      — T’avais promis !


      Lana sursaute. Le Puterel s’est relevé et Rigal lui avance dessus. Il ne recule pas. Rigal s’arrête. Il crie :


      — T’avais promis de la laisser repartir !


      Le Puterel le regarde encore comme s’il était idiot. Il tourne la tête vers Lana. Elle ne sait pas quoi dire. Elle, ça l’embête juste qu’il ne lui ait pas demandé son avis. Rigal crie :


      — T’avais dit qu’on la renverrait ! Qu’elle dirait aux autres qu’elle nous a pas trouvés ! Que s’ils revenaient pas, le Jardinier saurait de quel côté on est partis.


      Le Puterel s’essuie les mains sur son pantalon. Il est énervé. Il dit :


      — T’as pas remarqué qu’on voyait le refuge quand on avançait ?


      Rigal bafouille. Le Puterel continue :


      — Si on pouvait les voir, eux aussi pouvaient nous voir. Le Jardinier sait très bien de quel côté on est partis.


      Ça coupe la chique à Rigal. Il regarde Lana. Il attend. Lana hausse les épaules. Ça le rassure.


      Lana, elle, s’en moque que les trois puterels soient morts. Mais elle ne s’en moque pas d’être restée plantée là.


      Le Puterel est content de lui.


      Elle n’aime pas les gens qui prennent du plaisir à ça.


    


  



  

    

      

    


    

      A tapé. Atapé. Atapé.


      Plein à manger.


      Assez à manger ?


      Question, question.


      Assez à manger ?


      Bons légumes. Bons fruits.


      Tout petits en bas. Tout petits derrière.


      Tout petits en bas plus petits. Un jour devant. Mieux. Pascoulé. Truie dit : trop près, oups ! Coulée ! Faut plus trop près. Plus coulées ! Mais faut plus vite. Pas perdre.


      Pas perdre.


      Des choses plus loin. Voir des choses.


      Les pas nés là disent : liberté.


      Bêtes.


      Mais quand même.


      Voir plus loin des libertés.


    


  



  

    

      

    


    

      Il marche devant.


      Le Gros et la Grande le jugent, derrière. Il cherche le mot du Jardinier. Celui qu’il disait quand ils se plaignaient des roustes.


      Hypocrites.


      C’était de ces mots que le Jardinier disait et qu’ils devaient comprendre tout seuls. Comme “lascif”, ou “éphéméride” ou “cycles”, ou “juger”, d’ailleurs, mais “juger”, tu comprenais forcément ce que c’était en passant de môme à puterel, parce que les puterels “exécutaient” les pelleteux qui étaient “jugés”.


      Hypocrites.


      Il pensait l’avoir compris, celui-là, mais aujourd’hui il l’a senti.


      Aujourd’hui, il a vu le dégoût dans les yeux du Gros.


      La Môme le regarde et, à la grimace qu’elle fait, il sait qu’il a la même. Elle prend les expressions des autres. C’est comme un engrais pour sa petite tête qui ne pose pas de questions. Alors, il réarrange les muscles de sa face pour la faire avaler du courage et de l’imagination.


      Ils marchent plus facilement depuis que la Môme n’a plus de boue jusqu’aux fesses mais, à chaque pas, c’est comme des stolons qui s’enroulent autour de ses entrailles. Et la boue a des mains. Des mains moites qui te caressent entre les cuisses et te glissent le long des jambes en laissant derrière elles un pralin de plus en plus sec. On dirait la semence du Jardinier quand il jute sur ton gazon, et qu’il épand sur ton arbre pour qu’il se dresse aussi, même quand tu voudrais pas.


      Le Jardinier ne gâche aucune semence.


      À force d’y mettre les mains, le Puterel les déteste toutes.


      Des fois, il avait envie de taper dans les récoltes. Des pieds, comme il a tapé sur la face de la puterelle. Marcher sur les fraises, envoyer voler les piquets et les voiles d’hivernage des tomates, exploser les courges à coups de talon, déterrer les tas et les tas de légumes racines et tirer sur les plants, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien.


      Mais, comme il ne savait pas pourquoi il voulait ça, il ne le faisait jamais.


      Et puis, la Grande lui a proposé de partir. Elle a dit qu’ils risquaient d’y passer et il a répondu : “Ça vaut toujours mieux.”


      Il n’a pas écrasé le verger mais il a labouré la face de la puterelle.


    


  



  

    

      

    


    

      La gorge brûlée par le vomi, ça lui a gâché sa tomate.


      Il se souvenait pas que c’était aussi acide, comme légume. Ou comme fruit. Avant la bauge, Lana disait “légume” et lui il en démordait pas : “La tomate, c’est un fruit.”


      C’est le jour où les raisonnés sont arrivés pour les prendre qu’il a commencé à dire “légume”. Y en a un qui fouillait le verger, à la recherche d’il sait pas quoi. Rigal avait rien à cacher mais ça le gonflait, alors il a dit : “Eh ! Faites gaffe à mes fruits !” et il se demande bien, encore maintenant, ce qui est passé par la tête du gars, parce qu’il avait sa mitraillette, ses potes avaient leurs mitraillettes, et ils venaient de défoncer leur salon et un avait même renversé la vieille horloge qu’était dans la famille de Lana depuis des générations, et il s’est arrêté dans les plates-bandes et a dit : “C’est des légumes.”


      Et Rigal a répondu : “La tomate c’est un fruit.”


      Et le gars a répondu : “Les poivrons aussi c’est des fruits. Et les courgettes. Sérieux, c’est quoi le délire avec la tomate ?”


      Et Rigal est resté comme deux ronds de flan.


      Et Lana aussi. Et les autres raisonnés aussi, faut bien dire.


      Le gars a dû se rendre compte qu’il s’était trompé de salle, parce qu’il s’est remis à marcher, mais il a pas pu s’empêcher de grogner : “Légume, c’est un terme de cuisine, pas de biologie.”


      Il a dit ça à personne en particulier, mais Rigal avait jamais réfléchi à ça, et Lana lui avait jamais dit, et maintenant, souvent, il pense “légumes” quand c’est pour des tomates.


      Et là, il pense que depuis le temps qu’il rêvait de remanger autre chose que des racines, des rongeurs et des tomates grosses comme des clémentines, c’est dommage que ça ait été cochonné par le vomi.


      C’était quand même une bonne tomate, il se dit, même si ça tient pas trop au corps. Il se souvenait plus qu’y avait tant de saveurs dedans. Lana gueulait sans arrêt que celles du magasin avaient un goût de flotte, et c’est pour ça, en partie, que Rigal s’était mis au potager. Pour cultiver ses fruits.


      Des fois, il dit encore “fruit”. Quand il cause à Lana, pour l’emmerder un peu. Ça lui plaît pas trop de s’en rendre compte, mais il se dit aussi que c’est pas si grave parce que, depuis qu’ils sont dans la bauge, il parle pas souvent de tomates.


      Quand ils seront sortis, il pense en essayant de garder toutes les petites nuances de goût dans sa bouche, faudra qu’il fasse un effort pour arrêter.


    


  



  

    

      

    


    

      Les stolons dans son ventre sont des adventices qui essaient de déraciner ses boyaux. La douleur lui remonte jusque dans la gorge. Il fait un effort pour ne pas se plier en deux. Au départ, il avait mal aux jambes, comme tu as mal aux bras quand tu te remets à bêcher après un an d’arrêt. Et comme après le bêchage, c’est parti avec le temps. Mais ces douleurs-là sont des douleurs de maladie. Comme celles des nuits quand tu as la fièvre ou des matins quand, le jour d’avant, tu as bu la liqueur du Jardinier. Ce sont des douleurs de poison et de mort, et aussi des douleurs nouvelles. Et, même quand elles font vraiment mal, c’est plus facile de supporter des douleurs qu’on connait.


      “Ça vaut toujours mieux”, qu’il a dit à la Grande quand elle le prévenait qu’il risquait de crever.


      Il pensait que la mort, c’était quelque chose qui te tombait dessus, comme un coup de seau sur le crâne si t’as laissé le mildiou s’attaquer aux tomates, une coulée qui t’emporte ou un puterel qui t’achève quand tu peux plus te lever.


      Il n’avait pas réfléchi qu’on pouvait la voir venir.


      Il pue, aussi. La sueur de la trouille et celle de la marche. Il pue comme les pelleteux puent, même si lui ne sent pas encore la pisse, ou pire, mais il sait que ça viendra. Que s’il y a un bout de vent dans le mauvais sens quand il se soulage, il en aura sur le pantalon et il ne pourra pas en changer.


      Quand il y pense, il a encore plus peur, et ça lui donne envie de hurler parce qu’il pue encore plus.


      Il marche avec le Gros qui se prend les pieds dans la boue comme s’il y avait des drageons dedans, et avec la Grande qu’a les jambes plus bleues que le ciel dans les yeux de la Môme. Il s’est mis avec des vieux pelleteux qui te sautent dessus quand ils aiment pas ce que tu leur réponds et tant pis s’ils risquent d’en crever, qui transforment les nez en compost et viennent ensuite pleurer que c’est pas beau de mentir, qui se disent que c’est normal de gâcher la nourriture pour fêter le fait qu’on est arrivés en retard, et qui sont tellement bizarres, avec les regards qu’ils se font et les gestes qu’ils ont. La nuit, ils se serrent alors qu’il fait même pas froid, comme les tout petits mômes chez le Jardinier. Ceux qui continuent passé l’âge, en général ils ne survivent pas longtemps, mais la Grande et le Gros ont survécu plus longtemps qu’aucun pelleteux qui n’est pas né dans la bauge. Et tout ça alors qu’ils tombent, et qu’ils cassent des faces, et qu’ils pleurnichent, et qu’ils gaspillent, et qu’ils se serrent, et qu’ils se prénomment !


      “Lana.”


      “Rigal.”


      Le Puterel regarde la Môme.


      Sa bouille qu’a avalé le courage et l’imagination qu’il avait dessinés sur sa face à lui. Ses grands yeux.


      S’il devait la prénommer, il l’appellerait Derrière-les-Nuages.


      Il lui fait :


      — Eh !


      Ça réveille les stolons dans ses entrailles, leurs longs poils qui grattent sa gorge. Il continue quand même :


      — T’as entendu, tout à l’heure ? Le Jardinier veut pas te faire du mal.


      Elle sourit. C’est pas son sourire de d’habitude, plein de dents et qui fait briller ses yeux encore plus.


      C’est un sourire doux.


      Les stolons rampent dans sa gorge. Ça gratte plus, ça presse. Fort.


      La Môme tend la main vers lui.


      — Moi ?


      Elle secoue la tête de haut en bas.


      — Moi t’en fais pas. T’as bien vu que je risque rien.


      Elle pince les lèvres. Ça fait gonfler celle du bas.


      Elle baisse le bras et touche sa main à lui.


      Les stolons pressent, pressent sa gorge. Il voudrait les casser, les arracher pour les obliger à lâcher, mais il peut juste avaler et avaler encore, jusqu’à ce qu’ils retournent plutôt lui serrer le bide.


      La Môme se prend les pieds dans la boue. Il la claque.


      — Regarde où tu marches.


    


  



  

    

    

      

    


    

      La Môme trébuche.


      Le Puterel la claque.


      Rigal lui collerait bien la même.


      Y a un truc qui coince ses jambes et il part en avant.


      Lana crie. Le Puterel se retourne. Et ensuite y a plus que du brun.


      — Tu fais exprès ou quoi ?


      C’est le Puterel qui braille et Rigal se demande si, s’il lui en collait une, son nez s’enfoncerait dans sa tronche comme celui du puterel de ce matin. Ça lui fout la gerbe, et il inspire par le nez. En inspirant par le nez, il renifle de la bouillasse. Ça lui coule dans la gorge. Il crache. Ça change rien. Il se mouche. Dans le vide. Y a de la boue qui sort. Pas beaucoup. Il en a dedans et dehors, maintenant. Du mouillé froid partout. Il avait pas fait gaffe que c’était froid.


      — Putain. Putain, putain ! il fait.


      En faisant “putain”, il sent moins le goût de la bouillasse dans son nez, et moins le froid du mouillé dans son corps, et moins Lana et le Puterel qui se fritent dans ses oreilles.


      — Vos gueules ! il fait quand même.


      Il se met debout. C’est pas mieux qu’à quatre pattes, parce qu’y a du vent, et le vent rend le mouillé encore plus froid. Mais ils ont arrêté de brailler. Il voit Lana qui le mate avec un air, genre, énervé et triste. Lana a toujours l’air énervée quand elle est triste.


      Il s’en veut. C’était pas personnel, son “vos gueules”. Le Puterel montre Lana, et ensuite la Môme :


      — Elle a des jambes de vieille, elle est toute petite, et même elles, elles tombent pas autant que toi.


      Il a fait de la peine à Lana, et il a pas réussi à ce que le Puterel arrête de l’engueuler.


      Y a un truc qui toque ses jambes. Les massettes. Elles pendent de son sac. Il les a pas bien arrangées en partant ce matin, parce que ça débordait trop avec les nattes et la bouffe qu’ils ont récupérées. Y en a une qu’est cassée. C’est dans ça qu’il s’est pris les pieds.


      — C’est les massettes, il fait.


      Le Puterel ouvre la bouche sans répondre. Lana secoue la tête.


      — C’est pas grave, elle dit. On est pas loin de la falaise.


      — De la falaise ? le Puterel répète.


      — De la falaise. Avec des grottes. Et si on trouve pas de flotte on aura qu’à faire demi-tour.


      — Demi-tour ?


      Il a l’air con, à faire le perroquet, mais Rigal a pas envie de rigoler. Y a un truc pas habituel sur sa belle gueule pleine de cheveux. Un truc qui lui fout les boules.


      — On est pas partis depuis longtemps, Lana dit. Et on a des tas de vivres.


      — Des tas de… le Puterel commence, et ensuite il doit se rendre compte, parce qu’il s’interrompt et il dit : On sait pas combien de temps on va devoir marcher.


      Lana lève les bras.


      — Et on y peut quoi ? Rigal est trempé, on cherche une grotte, merde !


      Elle se tourne vers la falaise. La conversation est finie, pour elle. Elle avance.


      — Tu vas faire quoi si y a d’autres puterels ?


      — Je leur dirai que je les épargnerai s’ils répondent à mes questions.


      Rigal se marre, ce coup-ci. Pas trop fort. Il est content, quand même, que Lana ait pas dit : “Je leur casserai le cou, ou alors je leur taperai le nez et il leur ressortira par les yeux.” Ou un truc qui sonnerait mieux, parce que c’est Lana.


    


  



  

    

      

    


    

      Le vent essaie de lui voler son souffle. Il remonte son vêtement jusqu’à son menton mais ça ne tient pas.


      Dans le refuge, quand ils avaient froid, ils rentraient juste dans la cahute du Jardinier.


      Le Gros doit se geler les noix.


      Bien fait.


      Ça le bute qu’ils l’aient forcé à faire demi-tour.


      Au moins, plus ils se rapprochent du coude de la falaise, moins ils s’enfoncent.


      C’est peut-être à cause du vent. En plaine, il court dans tous les sens, mais la falaise le guide comme un bras ferme et le rend plus fort et plus concentré. Le bras ordonne au vent de souffler sur le sol pour le sécher et le vent, rassuré, obéit.


      Mais c’est juste la première couche du sol qui est dure. Il ne faut pas trop rester sur place. Et c’est pas un problème quand tu marches mais, si tu veux t’allonger, tu n’as plus moyen de trouver les vraies zones sèches, celles qui ne s’effondreront pas sous le poids des nattes.


      Qu’est-ce qui arrivera si ça s’effondre pendant la nuit ?


      Il hésite à demander à la Grande ce qu’elle en pense. S’il fait ça, elle va se souvenir de ce qu’il a été assez con pour leur dire hier : que depuis qu’on a passé le coude il n’en sait pas plus qu’eux.


      Il est content de ne plus avoir à porter la Môme. Ça le crève et quand il est crevé il pense moins bien. S’il garde la forme, ça ne devrait pas être dur d’être plus costaud que la Grande et plus malin que le Gros. Peut-être. Il ne croit pas, là, que le Gros soit si idiot et que la Grande soit si fragile. Mais ils sont vieux et ils se fatiguent.


      S’ils se fatiguent, et que lui ne porte plus la Môme, il sera plus fort et plus malin que les deux.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      Il lève la tête. Faut qu’il arrête de marcher en regardant ses pieds. Il a pris l’habitude quand il avait la Môme sur les épaules, pour mieux supporter le poids et ne pas tomber, mais il doit faire attention. À la bauge, et au Gros et à la Grande.


      C’est elle qui a parlé. Il dit :


      — Quoi ?


      Elle agite le menton.


      Il pince les yeux parce que les nuages lui crachent les rayons du soleil dans la face.


      Ça bouge. La Grande dit :


      — Y en a d’autres.


      Il répond :


      — Je vois.


      Il ne voit pas grand-chose, en fait. Juste une espèce d’ombre qui ressemble à un humain, ou plusieurs. Il demande :


      — T’en vois combien ?


      Elle répond :


      — Un seul. Mais les autres se planquent peut-être. Merde, attends…


      L’ombre a disparu.


      Ils se taisent et elle revient, plus sur la gauche. La Grande fait :


      — Il nous nargue, ce connard !


      Le Puterel n’est pas sûr. Lui, il a l’impression que l’ombre marche, c’est tout, et que le terrain la cache par moments. Il dit :


      — Je comprends pas. Elle vient vers nous mais elle est seule.


      — Je te l’ai dit : les autres se planquent peut-être.


      — Ils peuvent pas se planquer à ce point !


      La Grande a pas l’air de le croire mais il va pas lui dire que le Jardinier ne leur apprend rien d’autre qu’à faire pousser des plantes et à lui frotter l’arbre. Des fois, il causait des saisons et des variétés de tubercules, de comment récolter les graines et les faire sécher, ou de l’hybridation des plantes. Il sait que c’est un mot compliqué, “hybridation”, parce que quand il l’a dit à d’autres puterels, ils le connaissaient pas. Il y en a qui étaient jaloux. Donc oui, le Jardinier lui apprenait des choses. Mais les dangers de la bauge, il les a compris en regardant autour de lui.


      Il n’a pas le temps de réfléchir à comment convaincre la Grande parce que, tout d’un coup, le Gros s’enfonce. “Plouch”, ça fait, et il traverse la croute sèche et se retrouve à faire sa taille à lui. Il a de la boue jusqu’aux genoux. Il dit :


      — Merde ! et puis : On fait quoi ?


      La Grande hausse les épaules.


      — Qu’est-ce que tu veux faire ? On avance.


      — Et si c’est un piège ?


      Ça le rassure un peu qu’ils ne puissent pas se sortir du crâne leur peur des puterels.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana a décidé qu’ils allaient pas retourner pile là où ils avaient dormi. Ça dérange pas trop Rigal, parce qu’il tenait pas à revoir les cadavres. Même si elle a balancé de la boue sur celui à qui il a explosé la tronche, il pense encore à ses yeux.


      Au petit bout d’os du nez qu’est ressorti par le gauche.


      Elle a pris le temps, Lana. De bien recouvrir le crâne et, autour, de mélanger le sang à la boue. Le Puterel voulait pas, mais elle a dit : “Au moins le visage” et elle l’a bien, bien enterré. Après qu’elle a eu fini, et qu’y avait plus qu’un corps sans tête qui dépassait de la bouillasse, Rigal lui a serré les doigts, et le Puterel les a regardés de travers, et Rigal a failli lui demander pourquoi.


      Il essaie de se rappeler comment il était, lui, à quinze piges. Il conduisait la vieille caisse familiale, et il savait bricoler et coudre, et il avait pas encore trempé son biscuit mais ça allait pas tarder. Papa le traitait de tête de nœud, et devait y avoir des raisons parce que c’était pas son genre d’insulter gratuitement. Maman disait : “T’as le potentiel, gars ! C’est dommage que tu te braques comme ça !”


      Le Puterel se braque pas. Rigal aime pas l’admettre, mais il pense pas qu’il aurait changé d’avis, lui, pour le détour. Pas sans faire l’avocat du diable.


      En face, y a la silhouette qu’a fini par plus réapparaître. Rigal se dit que c’était peut-être un bestiau. Ou un explorateur. Ça lui aurait bien plu de croiser un explorateur. Il se souvient qu’au début, avec Lana, c’était le truc qu’ils espéraient. Ça aurait été le meilleur moyen de s’en sortir, de tomber sur un gars qui connaissait tout de la bauge. Il sait pas pourquoi mais, au tout début, même à Lana ça semblait possible. Dans les films, quand le héros est dans la merde, il finit par y avoir un personnage qui le sauve et lui montre comment survivre. Des fois, c’est toute une bande qui le recueille. Une communauté. Et il devient un membre de la communauté, et des fois, carrément le chef de la communauté, après qu’il a défié l’ancien qui abusait de son pouvoir ou se reposait sur ses lauriers, et soit il va vivre avec eux, si l’idée c’est de montrer qu’il faut s’adapter, soit il prend la tête d’un groupe qui veut s’en sortir et ils vont reconquérir le monde civilisé, si l’idée c’est de montrer qu’il faut se battre. Ou bien, des fois, le héros rencontre personne mais il apprend tout lui-même, genre c’est possible, et c’est pour ça, en vrai, Rigal croit, qu’au bout d’un moment, quand y a pas eu d’explorateur, ils ont pas trop paniqué et ont continué de chercher des sources, et du gibier. Lana reprochait toujours qu’il se prenait trop la tête à vouloir trouver du sens partout quand ils regardaient des films, mais elle aussi, au début, elle a attendu un explorateur, et ensuite des sources et du gibier.


      Du coup, ouais, Rigal, quand la silhouette est apparue, il a un peu espéré que c’était un explorateur. Et quand elle a disparu que c’était un gibier. Il y croit pas complètement, en vrai, alors il dit rien, parce qu’il en a marre de passer pour un con, mais quelque part il sait que c’est pas impossible qu’il y ait autre chose que des puterels, des boueux, des prisonniers et des lézards, dans la bauge.


      Le problème de la silhouette qu’a disparu, c’est que, maintenant, on a aucune idée d’où elle est. Et puis, faut bien avouer que, même si c’est un gibier, ça veut pas dire que c’est pas aussi un prédateur, et que, même si c’est un explorateur, ça veut pas dire que c’est un ami.


      Rigal sait qu’il cogite trop. Mais de cogiter, ça l’aide. Il a froid. Il est gelé, même, et d’habitude ça commence par les pieds, mais là c’est sa poitrine qu’est glacée, et son bide, et il est pas sûr que ce soit mieux.


      Y a le Puterel qu’arrête pas de remonter son t-shirt pour protéger sa gorge de ce vent de merde, et ça arrête pas de retomber parce qu’il a pas de col, mais il continue. C’est énervant.


      Rigal a jamais trop chopé la crève par la gorge, et Lana non plus. Mais, maintenant, il peut sentir sa trachée dans son cou comme il sent sa langue dans sa bouche, et il voudrait la réchauffer en la frottant, comme il fait avec ses mains, ou même ses pieds, quand il est rendu à ça. Ça le démange comme un truc qui gratte dans l’oreille, mais au fond, dans le conduit, et qu’on aimerait pouvoir y mettre le doigt, mais que y a qu’à supporter.


      Faut pas choper la crève dans la bauge. Et Rigal sait que le coup de froid, comme disait sa mère, ça existe pas. Que c’est les virus, dans l’air, et les bactéries, des fois, qui rendent malade, mais doit y avoir des tas de virus et de bactéries, dans la bauge, parce qu’on y chope toujours la crève quand on est plein de bouillasse et qu’y a du vent.


    


  



  

    

      

    


    

      Quand l’intrus a dévié sur la gauche, Lana les a fait dévier sur la droite et le Puterel n’a pas discuté. Elle ne pensait pas qu’il la laisserait décider. Qu’est-ce qu’elle doit en conclure ? Qu’il est inutile et qu’elle a le droit de s’en débarrasser, ou qu’il est réaliste et que ça le rend utile ?


      Elle jugera sur pièces.


      Le plan, c’était de contourner avec prudence pour revenir vers le lieu de l’attaque. Mais ils se repèrent mal. L’intrus, lui, n’aura qu’à suivre leurs traces pour les égorger dans leur sommeil.


      En chemin, elle étudie le relief. Comment s’y cacher ? Elle ne sait pas, pour l’instant, mais au moins ils ne sont plus à découvert.


      S’ils avaient de la marge, elle prendrait un jour pour faire des reconnaissances. Il vaut mieux perdre un peu de temps, quitte à tirer sur les réserves, pour assurer ses arrières. Mais elle n’a aucune idée de ce qu’il reste à parcourir. Elle n’aime pas être mauvaise à des trucs dont elle a besoin.


      Elle s’inquiète. De la quantité de vivres et de leur qualité. À leur arrivée dans la bauge, ça a été compliqué de ne manger que des légumes et, de temps en temps, un bestiau cru. Ils étaient faibles, le ventre en vrac, à la fois crevant de faim et écœurés. Pis ils s’énervaient pour un rien. Lana s’était toujours énervée vite mais jamais sans savoir pourquoi. C’était une colère nouvelle qui la rendait molle et triste. Elle repousse ses cheveux en arrière sur son crâne. Il lui en reste entre les doigts. Elle se demande si elle les aurait perdus, à l’époque, si les raisonnés ne les lui avaient pas rasés.


      Après quelques semaines, leur corps s’est habitué aux carences mais, dans le refuge, ils ne passaient pas leurs journées à marcher contre les éléments, toujours vigilants. Et, quand ils étaient tous trop faibles pour pelleter, les puterels leur filaient des genres de pois chiches écrasés.


      Le sac de Lana pend à sa hanche. Dedans, il y a les morceaux de viande de boueux.


      La Môme fait :


      — Han !


      Et Lana tourne la tête. Le Puterel les dépasse, se baisse et dit :


      — De l’eau.


      Lana le rejoint. C’est un coulis glaiseux avec du courant. Elle le descend du regard jusqu’à la falaise. Ça fait une piste.


      Ils décident de la suivre.


      Rigal rit, comme un hoquet tremblant.


      — Bien joué, gamine !


      Et il frotte les cheveux de la Môme.


      Elle s’écarte comme si une bête l’attaquait. Le Puterel se colle devant elle. Il a les poings serrés mais lui aussi a commencé par un pas en arrière. Et il fronce les sourcils mais, avec les grands yeux qu’il ouvre, ça n’impressionne personne.


      Rigal lève les bras :


      — Oh ! C’est qu’une caresse !


      Lana n’aurait pas choisi ce mot-là. La Môme recule encore mais le Puterel comprend. Avec un temps de retard mais il doit se douter, après le coup du vomi, que le Gros ne ferait pas de mal à une mouche.


      Ce n’est pas bien qu’il ne les croie pas dangereux.


      Le Puterel dit à la Môme :


      — C’est bon.


      Pis il longe le ruisseau.


      Elle le suit.


      Rigal grogne :


      — Ça va pas mieux !


      Mais il n’y a que Lana qui l’entend.


       


      Quand ils arrivent au pied de la falaise, le soleil est plus bas derrière les nuages. Lana dit :


      — On n’a pas perdu plus d’une heure.


      Le Puterel répond :


      — Donc on en aura perdu deux quand on refera le chemin en sens inverse. Plus le temps qu’il faudra pour qu’il se lave.


      Ça lui apprendra à partager les infos.


      Rigal s’en fiche, lui. Il a repéré un endroit où le ruisseau fait une grosse flaque et il se frotte. C’est pas futé. Déjà parce qu’il pourrait déclencher une coulée. Aussi parce que ça ne suffira pas. Il va juste être moins boueux mais plus mouillé.


      Le Puterel marche le long de la falaise. Il cherche des grottes. Lana fait pareil. Il n’y a rien. Elle dit :


      — Va falloir retrouver le camp d’hier.


      Le Puterel ne répond pas.


    


  



  

    

      

    


    

      C’est pas que ça ferait perdre tant de temps de revenir en arrière. Pas au point où ils en sont. Il le sait, et il sait que la Grande le sait, et qu’elle sait qu’il le sait, parce qu’elle sait qu’il n’est pas con.


      Mais d’y penser, ça lui broie les poumons.


      Il marche pas droit, il a du mal à respirer et il ne veut pas reculer.


      Alors, il cherche des grottes le long de la falaise, ou des mares au pied. Il ferme un peu les paupières pour mieux sentir l’air glacé. Mieux deviner s’il court ou s’il suit les ordres d’un relief qui se cache à ses yeux mais que le vent trahit à sa peau. Il compte sur son nez, aussi : l’humidité porte l’odeur des grottes et des plaines, et c’est pas la même dans les plaines au sol qui s’enfonce tout de suite, dans celles au sol qui s’enfonce seulement si tu t’arrêtes près du bord pas loin d’une grotte, ou près du bord qui a trop séché pour qu’il puisse y avoir une coulée bientôt. Le Puterel n’aurait pas cru ça, avant de partir, mais les odeurs racontent des choses. Le problème, c’est de savoir en combien de temps elles se mettent à oublier.


      La Môme est dans ses jambes. Il a envie de la claquer. Ça l’étouffe qu’elle le colle, comme quand le ciel voulait l’aspirer. Au bout de trois jours, le ciel a compris que ça marcherait pas, alors il a changé de plan et s’est caché derrière les nuages pour les perdre et les geler. Mais là, il réessaie. Un peu. Il est comme les puterels jaloux, le ciel : il fait semblant de plus être fâché et il t’attaque quand tu pensais que tout était redevenu normal.


      La Môme lui touche la main et il se retient de la pousser. Il ne veut pas la taper quand elle n’a rien fait. En tout cas, qu’elle n’a pas fait quelque chose de vraiment dangereux, ou de vraiment dégénéré, ou qu’elle devrait vraiment savoir qu’il faut pas le faire.


      Il s’écarte, c’est plus facile que de la regarder dans les yeux. Il se cogne dans le corps du Gros qui sursaute.


      — Merde, c’est quoi votre problème ?


      Il a l’air en colère et flippé, comme s’il était tombé sur un lézard poisonneux qui aurait échappé aux pièges autour du refuge et attendait de voir s’il va lui sauter dessus. Le Puterel ne lui répond pas parce qu’il ne sait pas quoi répondre, et le Gros dit :


      — Y a Lana qui pense qu’il faut pas rester si près du bord.


      — Il n’y aura pas de coulées.


      — Qu’est-ce que t’en sais ?


      — Ça sent le bord sec.


      Il a répondu sans réfléchir. Ça ressuie la colère et la flippe sur la face du Gros et, à la place, ça y épand un drôle d’air. Un air qui doit ressembler, se dit le Puterel, à celui qu’il faisait, lui, et qui vexait sans arrêt la Grande. Il la regarde, elle. Elle sniffe, plusieurs fois. Et le Gros, quand il la voit faire, on dirait qu’il comprend. Ou bien ça le rassure juste parce que, dans son vieux crâne mou, elle, elle ne peut pas devenir tarée. Quand elle a fini, elle dit :


      — On peut pas compter seulement sur nos sens.


      Mais leurs sens, c’est tout ce qu’ils ont. Il respire et espère que ça ne s’est pas vu quand son souffle a tremblé. Il fait oui de la tête. Il ne sait rien sur rien et la Grande va forcément s’en apercevoir.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana les fait revenir en arrière et le Puterel aime pas ça.


      C’est normal, Rigal croit, de pas aimer ça, mais ça devrait pas être à ce point-là.


      Il se souvient d’une fois, avant la bauge, d’un gars… Il sait plus comment il s’appelait. Mais le Puterel lui fait penser à lui. Ou, en tout cas, au jour où il a pété un câble. Ça faisait des mois qu’y flippait. Ils avaient tous senti le vent tourner, et même Lana, elle disait que c’était le moment de dégager ou de retourner sa veste. Y en a qu’avaient cru à une menace. Genre : “Si vous retournez votre veste, zavez intérêt à dégager.” Mais Lana était pas en position de menacer, en vrai. Et elle a beau avoir une grande gueule, elle fait pas de provoc quand elle a pas les billes derrière.


      En tout cas, ce gars-là, il venait les voir, souvent, sans prévenir, et c’était gonflant. Il disait des trucs comme : “Toi, tu risques rien. T’as rien fait.” et Rigal, au bout d’un moment, avait compris que ça voulait dire : “Moi j’ai pas fait tellement plus que toi. Alors je risque rien, hein, tu crois pas ?” Rigal l’avait jamais rassuré.


      Lana avait pas fait grand-chose non plus, même si elle avait fait plus que ce qu’avaient fait Rigal et le gars, et tout le monde la matait d’un sale œil. Eux aussi on les matait d’un sale œil. Et, parmi les gens qui les mataient d’un sale œil, y en avait qu’avaient fait pire que Lana. Mais Lana fait pas de provoc quand elle a pas les billes derrière, non, mais quand on lui pose une question, elle répond.


      Elle est courageuse, Lana. Quand les raisonnés sont venus, même eux ils lui ont dit. Ils l’ont dit à eux deux, en fait : “C’est un truc qu’on peut pas vous retirer. Vous êtes courageux.” Rigal pense pas qu’il est courageux. Pas comme Lana, qu’a refusé de mentir, ou d’aller sucer les raies des nouveaux maîtres. Il s’est pas renié, non, mais qu’est-ce qu’y avait à renier, en vrai ? Il avait pas trop d’avis sur tout ce merdier, ni avant ni après. Il voulait qu’on lui fiche la paix. Maintenant qu’il y repense, il était trop fainéant pour aller les lécher, les raies.


      Et donc, y avait ce gars qui paniquait, à la fin. Qu’avait pas trop de convictions non plus, Rigal se dit, mais qu’avait pas léché les bonnes raies, et qu’on avait trop vu lécher les mauvaises. Il était pas comme le Puterel, en vrai, mais il avait le même regard, et ensuite le même genre de mollesse que le Puterel a depuis hier. Ça a duré quelques jours avant qu’il pète un câble.


      Rigal espère que le Puterel va pas péter un câble.


      Il voulait pas que le Puterel vienne, mais il avait tort : c’est grâce à lui qu’ils sont arrivés jusqu’ici. C’est lui qu’a trouvé les coins secs, et lui qu’a su quand il fallait pas être complètement d’accord avec Lana, et lui qui change d’avis s’il se rend compte qu’il pensait des conneries. Maintenant, il leur sert moins. Peut-être. Lana est la cheffe parce qu’elle sait observer, et qu’elle a de l’expérience. Le Puterel, il a pas d’expérience. Rigal pense que même les boueux, quelque part, ils ont plus d’expérience qu’un puterel. Parce que les boueux, c’est des gens qu’ont survécu. Mais il croit que le Puterel, il a ce qu’il faut pour survivre.


      Genre, le potentiel.


      Faut juste pas qu’il pète un câble.


      Y a un truc qui le gêne dans la bouillasse. Le bord est de plus en plus mouillé, même s’ils suivent plus le ruisseau, alors ils s’enfoncent, et leurs orteils touchent de drôles de machins. Il trébuche. Pas trop. Y a de la boue qui tombe de lui et qui s’éclate au sol. Il s’est fait mal. Panique. Il s’arrête et vérifie son pied. Y a une marque, mais ça saigne pas. Est-ce que ça saigne pas du tout ? C’est rouge, un peu. Non, ça saigne pas. Respire, bordel !


      Il souffle un coup. Lana le regarde. Elle aussi, elle retient sa respiration.


      — Ça saigne pas, il dit.


      Elle est moins pâle, d’un coup.


      Et elle souffle.


      Il aime pas la voir comme ça. Il dit :


      — Je t’avais bien dit, à l’époque, qu’il fallait qu’on fasse nos rappels.


      C’est un peu l’avocat du diable, mais ça a une chance de la faire rire.


      Elle renifle et répond :


      — Tu crois qu’ils ont gardé nos carnets de santé ?


      Rigal se marre.


      Le Puterel les dépasse.


      Il leur envoie pas de fion.


      Ouais, Rigal pense. Il espère qu’il va pas péter un câble.


    


  



  

    

      

    


    

      Rigal dit :


      — Il est tard, non ?


      Lana espérait que personne ne le ferait remarquer. Et que, si quelqu’un le faisait remarquer, ça ne serait pas Rigal.


      Elle se retient de répondre : “Ouais, je sais ! Je nous ai perdus !” Il ne fait pas exprès de prendre ce ton plaintif quand il s’inquiète.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Il pense pas que Lana les a perdus.


      Elle a un trop bon sens de l’orientation pour ça, même dans une plaine de boue. Déjà, quand ils sont arrivés dans la bauge, c’est elle qui les guidait. Elle trouvait des coins de verdure quand y en avait encore, et ensuite, une fois ou deux, des points d’eau. Et là, de toute façon, on peut pas se perdre parce qu’il suffit de longer la falaise.


      Mais elle les a fait dévier trop à droite.


      Le demi-tour leur prend un temps de dingue.


      Et Rigal a froid.


    


  



  

    

      

    


    

      Si le Gros meurt et que les puterels envoyés par le Jardinier les attaquent, ils sont foutus.


      La Grande saurait en tuer pas mal, et lui aussi, et sans vomir, eux, mais si les autres les prennent par surprise, ce sera fini. Alors évidemment, ils peuvent les prendre par surprise même si le Gros est là, mais ils n’oseront pas.


      Pas pendant un moment, en tout cas. Pas après avoir trouvé les corps. C’est pour ça, en partie, qu’il n’a pas voulu les cacher. Les puterels n’ont jamais vu ça, des pelleteux qui se défendent au point de leur faire rentrer le nez dans le crâne. Et de ce qu’ils n’ont jamais vu, ils ont peur. Le Puterel en sait quelque chose.


      Le Gros éternue.


      Le Puterel pense : “Merde.”


      La Grande dit :


      — Merde.


      Le Gros répond :


      — Ça ira.


      Mais ça n’ira pas. Le gel, quand il te chatouille le nez, c’est qu’il s’y plante, et il rampe, et il fructifie dans tes poumons au moment où tu ne t’y attends plus.


      La Grande retire son haut sans s’arrêter de marcher et le donne au Gros :


      — Tiens.


      — Déconne pas, Lana.


      — Toi, déconne pas. T’as l’impression qu’il fait froid parce que t’es trempé mais moi, ça va. Et tu sais très bien que, si j’y passe, ce sera pas par là.


      — T’y passeras pas.


      — J’ai pas besoin d’entendre ça. Qu’est-ce que tu regardes, toi ?


      Le Puterel se retient de baisser les yeux. Il dit :


      — Vous, je vous regarde.


      C’était pas ce qu’il fallait répondre mais qu’est-ce qu’il aurait pu dire d’autre ?


      Il ne sait pas bien où est le problème. Il se passe rien dans la bauge alors, quand il se passe quelque chose, il regarde. Peut-être que ça dérange la Grande qu’il voie ses seins ? Il en a vu passer, des pelleteuses pas nées là, qui détestaient ça. Mais c’est elle qui les a mis à l’air.


      Non, il pense pas que la Grande est embêtée de ça. Il a vu son cul hier, et ses jambes bleues. C’est autre chose qui la dérange. Une chose qui lui gratte le ventre à lui aussi, en fait, mais il sait pas bien quoi.


      Le Gros dit :


      — Je peux pas enfiler ça.


      — T’as peur de pas rentrer dedans ? T’es plus si épais, hein.


      — Lana…


      Le Puterel dit :


      — Mets-le.


      Et ils le regardent. Ils ont pas l’air contents, encore, qu’il se mêle. Ça l’énerve mais il montre la Grande et dit :


      — Si tu crèves, elle crève.


      Au Gros, ça lui coupe l’envie de causer. Il regarde sa Grande. Elle a toujours le bras tendu. Le Gros, finalement, prend le tissu et le passe par-dessus sa tête. Il a du mal à rentrer et il est pas loin de marcher sur la Môme qui s’est plantée contre ses jambes. Le Puterel la rappelle. Il se demande qui est le plus empoté des deux.


      Une fois qu’elle a bien vu que son Gros pouvait bouger dans son haut trop serré, la Grande dit :


      — On repart.


      La Môme fait :


      — Han.


      Elle attrape la manche du Puterel pour qu’il la suive. Elle a un peu creusé là où le Gros s’était pris les pieds et il y a un drôle de machin. La Grande se penche et tire dessus.


      — Fais gaffe ! dit le Gros. Si c’est une mine !


      — Ça ressemble pas à une mine. Et si le terrain est miné, on est foutu, de toute façon.


      — C’est quoi, une mine ? demande le Puterel.


      — Un truc qui explose quand tu marches dessus.


      Il ne sait pas si elle se fout de lui. Elle continue de tirer et c’est tout un tube qui vient. Ou, de près, deux tubes collés l’un à l’autre, qui brillent drôlement malgré la crasse.


      C’est la première fois que le Puterel voit du métal ailleurs que sur les outils du Jardinier.


      La Grande s’écarte du bout des tubes pour finir sa récolte, comme si elle avait peur qu’un insecte venimeux en sorte.


      C’est peut-être une “mine”, en fait.


      — C’est un flingue.


      — Un quoi ?


      Elle tire encore et ça vient d’un coup.


      — La crosse est restée à l’intérieur.


      — Elle a dû pourrir.


      — Ouais.


      Qu’est-ce qu’ils racontent ?


    


  



  

    

      

    


    

      Rigal se pèle les miches. Il voudrait dire à Lana qu’il s’en fout un peu, du flingue, mais elle trifouille toujours, et y a la Môme qu’a l’air super contente de déterrer un machin, et le Puterel qui pige rien et qu’a pas l’air d’aimer ça.


      — C’est pas important, Rigal dit. C’était la guerre, y a eu des combats dans le coin… Et après ?


      — La quoi ? le Puterel demande encore, alors il répond :


      — Des gens qui se mettent sur la gueule.


      Et il espère que c’est clair qu’il veut pas discuter.


      Il veut un endroit sec.


      Et sans vent.


      Avec de quoi se laver.


      Ou juste se frotter et pas rester humide.


      — S’il y a eu des combats dans le coin, c’est qu’à un moment c’était civilisé.


      — Putain, Lana, j’ai froid.


      Il avait pas envie d’avouer ça. Pas tout haut. Pas avec le Puterel qui entend. Mais c’est pas comme s’il pouvait le cacher. Il tremble. Et il doit se forcer pour pas tousser. Lana, qu’était en train de regarder le paysage, se tourne vers lui et dit :


      — Merde…, et ensuite : Je veux dire que si c’était civilisé, on doit pouvoir trouver des ruines, et se mettre à l’abri, et…


      Elle fait un grand geste pour montrer le vent. C’est pas l’habitude de Lana, de pas finir ses phrases.


      — C’est quoi des ruines ? le Puterel demande.


      Et tu sens qu’il se force pour pas que ça s’entende, mais y a encore un drôle de grain dans sa voix. Un grain de flippe, mais pas de la flippe comme d’habitude, qu’ils ressentent tous, parce qu’ils risquent de crever et sont vigilants. Enfin, Lana et le Puterel sont vigilants. Bref : pas ce genre de flippe utile. Un genre d’hystérie, ou de presque-hystérie qui demande qu’a devenir de l’hystérie-hystérie. L’hystérie du gars qu’avait pété un câble, et, Rigal se rend compte, l’hystérie qui lui pendait au pif, à lui, au début qu’il était dans la bauge.


      Il tousse.


      — Des cahutes abandonnées, Lana répond au Puterel. Sèchement. Elle recommence à chercher : Elles ont dû être enterrées.


      — On va pas creuser, Rigal dit, même si, quelque part, il a envie d’y croire.


      Que tous les quatre, avec leurs doigts frippés, ils peuvent gratter un coin au petit bonheur la chance et en sortir une porte.


      — Non, Lana dit. On va pas.


      Elle se remet à marcher. Sans prévenir. Le double canon du fusil dans la main. Elle regarde la falaise. Elle frissonne. Saloperie de vent !


      Ils la suivent. La Môme d’abord, puis le Puterel, mais sans doute juste pour suivre la Môme, et ensuite Rigal, qu’a voulu suivre en premier, mais qu’a le corps qu’a pas réagi assez vite quand son cerveau a donné l’ordre.


      Il sent plus ses orteils.


      Il se demande si ça sera une excuse, du coup, s’il se les reprend dans un machin.


      Lana marche pas, elle court. Enfin elle courrait si elle pouvait. Elle se presse. Ça la réchauffe, aussi, sûrement, saloperie de vent. Lui, y a plus rien qui le réchauffe.


      Il sait pas trop combien de temps ils marchent-courent mais quand Lana fait :


      — Là !


      Le soleil est bas.


      Ils ont perdu une journée. Une putain de journée parce qu’il sait pas regarder où il fout les pieds !


      Y a le Puterel qui dit un truc, et ensuite Lana, et ensuite un silence, et ensuite quelqu’un fait :


      — Rigal ! et il répond :


      — Quoi ? et Lana dit :


      — Y a une grotte, et comme il réagit toujours pas elle insiste : Y a une grotte. C’est bon.


      Mais c’est pas bon.


      Déjà parce qu’on prend pas n’importe quelle grotte. On en prend une où on y voit clair, et où y a du sec et, si possible, de quoi boire, et où y a pas eu de coulées depuis longtemps, et pas l’air d’en avoir de sitôt, même si, en vrai, on peut pas prévoir, mais quand même, des fois on se doute que ça va pas tarder à tomber.


      Aussi parce que, même si, celle-là, c’est une grotte sèche, avec de l’eau, et du soleil, et pas de coulées, y faudrait un feu pour le réchauffer, au point où il en est. Rigal a presque pas vu de feu depuis qu’il est dans la bauge. Une fois, y a la foudre qu’est tombée dans le verger, et les puterels et les mômes ont tellement flippé de l’incendie qu’ils ont arrosé comme des cons, et à la fin y avait presque plus de flammes, et la seule qu’ils ont réussi à sauver, en tout cas à ce qu’ils ont dit, elle s’est éteinte à cause de l’humidité dans la cahute du Jardinier. C’est ce jour-là que Rigal s’est dit qu’il trouvait ça sec, chez le Jardinier, mais qu’en vrai, avant la bauge, il aurait trouvé ça humide.


      Il tousse.


      Et ensuite il éternue.


      Lana le pousse vers la grotte. Faut grimper un peu la falaise, et Rigal entend le Puterel qui dit :


      — Faites gaffe, merde !


      Y a des gosiers qui braillent, et ensuite des mains qui le frottent, frottent, frottent, et ensuite qui le font assoir, et ensuite qui le frottent encore, au point qu’elles manquent lui arracher un téton. Ça lui brûle la peau. Mais ça lui réchauffe pas l’intérieur.


    


  



  

    

    

      

    


    

      La Grande lui a dit : “Aide-moi !” et il s’est mis à frotter le Gros. À coller ses doigts sur son grand corps qui a des tas de sillons, de gazon, et de coulées de boue et de sueur.


      Il frotte et essaie de ne pas y penser.


      Quand ils l’assoient, la Grande va frotter ses jambes et lui continue de s’occuper du dos. Les grands yeux pleins d’étoiles de la Môme suivent ses gestes comme ils les suivaient les fois qu’il lui montrait ce qu’il fallait faire avec le Jardinier.


      Elle est curieuse.


      Il lui dit :


      — Passe une de mes fringues !


      Elle fouille dans son sac et en sort son haut de rechange. Le chaud, qu’il a gardé au cas où il serait trempé. Il l’attrape des deux poings et, à l’abri, frotte le dos du Gros.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana a Rigal dans les bras. Elle est grande mais pas assez pour le couvrir. Le Puterel lui a laissé un vêtement. Ça l’a surprise mais elle n’a pas le temps d’y réfléchir.


      Rigal tremble.


      Ses dents claquent et elle le claquerait lui si ça pouvait l’arrêter.


      Elle dit :


      — Ça va, ça va… pis, quand elle en a assez de mentir : Je te tiens, je te tiens.


      On n’y voit rien dans cette grotte mais elle s’est allongée loin de l’entrée et le dos à la lumière, pour protéger Rigal du vent.


      — Je te tiens.


      — Je sais.


      Il sourit. Elle le sent même si elle ne voit pas son visage. Sa main attrape la sienne et le tremblement passe le long de son bras jusqu’à son épaule. Rigal dit :


      — T’as froid.


      Elle rit. C’est si con ! Il dit :


      — Mets un gilet.


      Elle ne rit plus. Elle essaie d’avoir l’air légère quand elle répond :


      — Ça va être compliqué.


      — Tu l’as encore oublié au jardin ?


      — Rigal…


      Elle hésite. Elle ne veut pas finir sa phrase mais ils ne survivront pas si elle a peur de poser les questions qui dérangent. Elle insiste :


      — Rigal. Tu crois que t’es où ?


      Une pause. Elle l’a senti ouvrir la bouche. Elle a ouvert la sienne aussi. Au bout d’un long moment, il dit :


      — Dans la bauge.


      Lana referme sa bouche. Et son poing dans la main de Rigal. Il répète, cette fois plus sûr et plus triste :


      — Je suis dans la bauge.


       


      Elle reste un bout de temps comme ça. Elle dort un peu. Quand on la secoue, elle attrape le fusil pour frapper. Mais il n’y a pas de fusil, elle n’attrape que de la terre.


      — Eh ! C’est moi.


      Le Puterel.


      — Merde, tu veux t’en prendre une ?


      — Viens voir.


      Son ton la calme. C’est pas tant qu’il est ferme, c’est qu’il ne l’a pas envoyée paître. Elle a un bras coincé sous Rigal et elle doit se secouer pour y faire revenir le toucher une fois qu’elle l’a dégagé. Mais il est chaud. Son bras. Et Rigal.


      Elle n’a pas le temps de se demander chaud comment.


      — Grouille.


      Elle suit la voix et les bruits de pas du Puterel en direction du jour et du vent glacé. Il va falloir qu’elle aussi se réchauffe si elle ne veut pas y passer.


      Quand ses yeux se réhabituent à la lumière elle voit la Môme, dans un coin, qui joue avec le canon de fusil. Le Puterel sort de la grotte et montre le ciel.


    


  



  

    

      

    


    

      Il veut pas qu’elle voie comme il a peur. S’il continue de regarder le ciel, peut-être qu’elle comprendra ce qui se passe et que, pour une fois, ce sera à elle de le dire les choses évidentes.


      Ça loupe pas :


      — Merde. Il va pleuvoir.


    


  



  

    

      

    


    

      Y a un robinet qui fuit.


      Il a dû pas bien serrer après s’être lavé les dents. Lana va encore l’engueuler. Il se lève.


      — Bouge pas.


      Lana le rallonge. Il se laisse faire. Il a mal au crâne et la gueule enfarinée. Est-ce qu’il a picolé, hier ? C’est pas souvent qu’il picole. Avec l’âge, il a perdu l’intérêt. Et puis, Lana aurait pas parlé gentiment, comme ça, s’il s’était couché bourré.


      La plomberie siffle comme pas permis.


      — Ferme-le, il dit.


      — Hein ?


      — Le bruit est chiant.


      Y a personne qui répond. Lana a dû aller à la salle de bains. Il se recroqueville et il essaie de se rendormir. Il est crevé. Et plein de courbatures. Le bruit continue. Il a la flemme de se lever. Qu’est-ce qu’elle fout, Lana ?


      — Recule.


      — Quoi ?


      — Rien. Dors. C’est pas à toi que je parle.


      À qui, alors ?


      — Écarte-toi de l’entrée ou tu vas être trempé !


    


  



  

    

      

    


    

      Le Puterel dit :


      — Faut bien récolter l’eau !


      Mais, une fois les bouteilles et les bols remplis, il obéit et rejoint la Môme, la Grande et le Gros au fond, dans le noir.


      Il ne sait pas pourquoi. Ils vont crever de toute façon.


      C’est pas la faute du Gros. Peut-être même qu’il leur a fait gagner un peu de vie en tombant comme un vieux fruit, parce que sinon la pluie les aurait surpris à découvert.


      Il n’a rien vu venir.


      Avec le vent il aurait pu se douter, mais il y a souvent du vent et il n’amène pas toujours la pluie.


      Personne ne peut prévoir la pluie à part le Jardinier et même lui, des fois, il se trompe. C’est sûrement pour ça, encore plus que pour éviter les coulées, qu’il ne veut pas quitter le refuge.


      Un de ces jours où il l’appelait juste pour parler il lui a demandé :


      — À quoi tu sais qu’il va pleuvoir ?


      — Je sais pas. Personne sait.


      — Moi, je sais.


      — Toi, t’es le Jardinier.


      — Fais pas le fayot. Comment on devine, à ton avis ?


      — Les nuages ? Il y en a plus, et ils sont plus noirs, et plus gros, mais pas toujours. Et l’air qu’est plus… pas plus humide, mais pas pareil. Plus… épais ?


      Silence. Le Puterel s’est demandé s’il allait pas recevoir une patate. Mais ce coup-ci le Jardinier a juste dit :


      — Oui.


      Il avait l’air content. Impressionné, peut-être. C’était pas toujours une bonne idée d’impressionner le Jardinier. Alors, même s’il n’y avait pas d’autre puterel ou de môme pour entendre, le Puterel a dit :


      — Mais même ça, ça suffit pas à deviner. Des fois, l’air est épais et y a rien qui tombe. Et des fois ça tombe alors qu’on a rien senti.


      — Alors on fait quoi ?


      Il était pas sûr si c’était une vraie question. Souvent, le Jardinier en pose juste pour parler. Ou pour montrer qu’il sait ce que tu as dans la tête. Mais quand ça arrive, c’est pas des questions sur la pluie. Là, il serrait les dents, le Jardinier. Ça lui faisait une face carrée, l’espèce de face qu’il devait avoir avant que la bauge la lui a rassise. Le Puterel a compris que, vraie question ou pas, il fallait répondre.


      — Il y a les nuages, il y a l’air… il y a peut-être d’autres choses. On peut les… mélanger. Et essayer de deviner.


      Le Jardinier a dit :


      — C’est bien.


      Et sa face est redevenue comme celle que la bauge avait rassise. Le Puterel a dit :


      — Mais même comme ça, je crois, des fois on saura pas s’il y aura la pluie.


      — Non, des fois on saura pas.


       


      Et il a pas su. Le vent était fort mais pas épais. Et les gros nuages sont arrivés d’un coup. Là, le vent siffle comme un serpent et la pluie fait un mur noir devant l’entrée de la grotte. Un mur que, si tu pouvais l’abattre, tu trouverais le soleil de l’autre côté. Il a envie de marcher tout droit pour voir s’il passe à travers. Peut-être qu’il se cognerait la face ou que le mur l’écraserait mais il aurait essayé quelque chose.


      Il préfère mourir de froid que noyé par une coulée ou enfermé dans une grotte mais il a suivi la Grande. Fallait s’abriter et frotter le Gros. Il n’a même pas pensé aux coulées. Assis dans la nuit, il se demande pourquoi ça lui a fait normal de risquer une mort horrible pour juste vivre quelques jours de plus.


      Combien de jours de plus ? Quand ils sont partis, ils pensaient en avoir pour cinq ou six. C’était pas si dangereux avec le beau temps.


      La Môme s’en fout, il l’entend jouer avec les tubes. Et la Grande ne dort plus, elle doit essuier le front du Gros. En tout cas elle dit des choses doucement, avec une voix qui lui ressemble pas.


      Qu’est-ce qui va leur arriver si le Gros meurt ? Ça peut prendre des jours d’y passer de fièvre. Est-ce que la Grande voudra bien le laisser ? Est-ce qu’elle l’achèvera avant ? Ou est-ce qu’elle demandera au Puterel de s’en occuper ? Si elle décide de rester dans la grotte, il faudra partir seul avec la Môme. Mais à quel moment ça sera plus sûr que d’attendre de voir si le Gros survit ?


      La pluie tombe plus fort. Ça couvre les grattements des tuyaux que la Môme frotte par terre. Même la voix de la Grande est dure à entendre. Il voudrait lui poser des questions sur le “fusil” ou la “guerre”. Ou les “mines”, puisque ça a l’air d’être le machin dont il faut avoir peur.


      Il se tait.


      Il n’a pas envie de s’approcher de ces gens qui se serrent et qui se prénomment.


      Le mur de pluie est noir plus clair et plus bruyant que la grotte. C’est un noir qui parle. Un noir de vie.


      La Môme s’endort. Ou bien c’est lui qui s’endort parce qu’il n’entend plus rien jusqu’à ce que le cri le réveille.


      Il se dresse.


      La Grande dit :


      — C’est où ? Où ?


      Il ne comprend pas mais il voit où.


      Et il se jette sur l’ombre avant qu’elle s’approche de la Môme.


    


  



  

    

      

    


    

      Mal. Mal mal mal !


      Respire.


      Respire.


      Griffe. Griffe ! Griffe !


      — Saloperie !


      — Respire. Respire !


      — Laisse-la respirer.


      — Elle essaie de me mordre !


      — J’essaierais aussi si tu m’empêchais de respirer !


      — Pamord ! Pamord ! Grouïc !


      — Qu’est-ce que tu fais là ? Le Jardinier t’a vue partir ?


      Pas vue. Pas vue. Voit jamais.


      — Regarde pas.


      — Qu’est-ce que tu fais ici ?


      — Pars. Parti.


      — Oui, on est partis. Tu vas faire quoi ?


      Mal.


      Mal ! Mal ! Mal !


      — Elle veut parler.


      — On s’en fout qu’elle veut parler.


      — Laisse-la causer, on la butera après !


      — Ah, c’est sûr qu’elle va causer après avoir entendu ça !


      — Elle pige rien, c’est une bête.


      — T’en sais rien de ce qu’elle pige !


      — Laisse-la parler. Tu vas pas crier ? Hein, Vieille Truie ?


      — Crie pas. Partie. Partie.


      Tape du doigt. Montre. Montre-moi.


      — Partie.


      — Toi ? Tu es partie ?


      Montre doigt.


      — Part.


      — Tu veux partir ? Avec nous ?


      — Même pas en rêve.


      — Peut-être qu’elle sait comment…


      — Même pas en rêve ! On a assez d’un boulet !


      — Tu parles de ma sœur ou de ton gros ?


      — Vos gueules. Ma tête, putain.


      Silence.


      Mal moins. Respire.


      — Grouïc ?


      Main lève. Main Puterel Orange. Pas taper. Méchant Puterel Orange.


      Tape pas.


      Pas tapé.


      L’a peur qu’elle crie.


      Pas crie.


      — OK. Je te redemande : qu’est-ce que tu fous là et pourquoi tu nous as attaqués ?


    


  



  

    

      

    


    

      Rigal a mal au crâne.


      — Pattaqués.


      Il a mal au crâne et il y voit pas clair. Il se frotte les yeux mais ça change rien. Il arrive pas à bien penser, aussi.


      — Tu m’as sauté dessus, Vieille Truie.


      Lana. Lana cause. À la Vieille Truie ?


      — Qu’est-ce qu’elle fout là ?


      — C’est ce qu’on essaie de comprendre, le Puterel répond, et c’est le retour du ton qui dit “pauvre con”, alors Rigal se demande s’il a pas rêvé tout ce qui s’est passé depuis qu’il avait arrêté de les prendre pour des demeurés.


      — On est dans la bauge ?


      Refuge. Il voulait dire “dans le refuge”. Mais s’il était dans le refuge, Lana se coltinerait pas le Puterel. Ou le Puterel se coltinerait pas Lana. Encore moins Rigal. Et personne causerait à la Vieille Truie à part pour l’envoyer chier.


      — Retourne dormir, Gros !


      — Rigal.


      — Retourne dormir, Rigal.


      Le Puterel qui l’appelle comme ça, ça lui fait assez bizarre pour le sortir de ses vapes.


      Il y voit que dalle, mais y a un silence, et il se dit que ça a fait bizarre à tout le monde.


      Il éternue.


      Il a le pif défoncé. Il se mouche dans sa main. C’est plein de gros glaviots pas normaux.


      — Pattaqués, la Vieille Truie répète. Tombé.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana réfléchit.


      Vite.


      L’intrus, c’était la Vieille Truie.


      La Vieille Truie les a suivis.


      Elle les a retrouvés dans la grotte alors qu’il fait presque noir.


      La Vieille Truie les a suivis et ils ne l’ont pas vue.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Ils l’ont vue, mais pas les premiers jours.


      Donc, ils l’ont vue quand elle a voulu se faire voir.


      Elle a voulu se faire voir après l’attaque des autres puterels.


      Et les a rejoints quand il a plu.


      Non.


      Avant la pluie. Elle s’est fait voir quand le Gros – Rigal – a attrapé l’humidité.


    


  



  

    

      

    


    

      “Tu te repères dans la bauge, Lana dit.


      — Tu peux le sauver ? le Puterel demande.


      La Vieille Truie tourne sa vieille tronche de l’un à l’autre et Rigal se rend compte qu’il s’habitue un peu à l’obscurité. Elle ferme les yeux et ensuite les rouvre. Ça a pas l’air de lui plaire qu’y ait deux personnes qui lui causent en même temps.


      — Oui, elle fait.


      — Oui quoi ? le Puterel demande pendant que Lana renifle.


      La Vieille Truie secoue encore la tête. Ça envoie de la boue. Rigal voit pas les gouttes mais il les sent, et y a Lana qui s’écarte et se cogne sur lui.


      — Oui repère. Sauvé… pfrrrt ! elle fait entre ses dents qui manquent, et Rigal sent Lana qui se tend.


      Lui, il s’inquiète pas trop. Ça avait l’air d’un “pfrrrt” qui dit “je sais pas” plus que d’un “pfrrrt” qui dit “je m’en fous”.


      — Sauvé ! la Vieille Truie fait encore, et ensuite y a un silence court, et ensuite elle insiste : Sauvée. Sauvé. Sauvé. Sauvée. Sauvés ! et au deuxième “Sauvé” y a sa vieille main qui claque sa cuisse, et il comprend que c’était “Sauvés” au pluriel. Suivre !


      — Même pas en rêve, Lana répète.


      — Coulée !


      — On sait qu’il y a un risque, merci. On le savait en partant.


      — Pas risque ! Coulée !


      — Personne peut prévoir les coulées.


      C’est le Puterel qu’a dit ça, mais il a pas l’air trop sûr.


      — Coulée ! la Vieille Truie braille, et Rigal sourit parce qu’on dirait qu’elle est exaspérée, comme une maîtresse d’école devant un gamin qui pourrait avoir de meilleures notes s’il écoutait la consigne.


      Rigal a beaucoup eu de maîtresses comme ça.


      — Grouïc ! elle rajoute.


      — Va y avoir une coulée ? Lana demande, et le Puterel s’exclame :


      — Qu’est-ce qu’elle en sait ?


      — Sais !


      Rigal a du mal à penser, mais il se rappelle la Vieille Truie dans le refuge. Qui les insultait, qui les faisait sursauter pour qu’ils lâchent leurs seaux de bouillasse, et qui se marrait quand les puterels leur tapaient dessus.


    


  



  

    

    

      

    


    

      C’est un piège.


      La Vieille Truie n’a jamais aidé personne et, si ça changeait, elle ne l’aiderait pas lui.


      Il n’a jamais supporté la façon qu’elle avait de se vautrer dans la boue, les cris qu’elle poussait, comment elle se touchait devant eux… La fois où il rentrait dans la cahute avec la Môme et qu’elle a écarté ses jambes et les bords de son abricot en faisant ses putasseries de “Grouïc !”


      C’était la seule, dans le refuge, à faire rougir les puterels.


      Il l’a bien punie. Pour ça et pour le reste. Le Jardinier ne voulait pas qu’on la cogne et ceux qui désobéissaient il les ravageait. Le Puterel lui en a retourné une, un jour, après qu’elle l’avait mordu. Il n’avait même pas prévu de l’emmerder, pour une fois, c’est juste que quand on te mord tu te défends. Le Jardinier s’en foutait. Des jours après, le Puterel boîtait encore et même des pelleteux, dans son dos, se moquaient de ses bleus. Alors, il s’y est pris autrement. En la regardant comme tu regardes une bête venimeuse mais faible, en se débrouillant pour qu’elle devine comme il fallait qu’il se retienne de ne pas lui cracher dessus. Quand il devait la nourrir, il lui balançait les épluchures à la face, sans faire semblant de ne pas faire exprès. Il a mis le temps à trouver les mots qui lui faisaient mal. Après, il a fallu les dire au bon moment, et pas trop souvent, qu’elle ne s’habitue pas aux insultes comme elle s’était habituée à la boue.


      Le Méchant Puterel Orange, qu’elle l’appelait. La chose la plus proche qu’il a eue d’un prénom.


      Et là, il la suit dans le noir et les sifflements du vent serpent, qui s’entendent de moins en moins au fur et à mesure qu’on trace plus profond dans la falaise.


      Il a pris l’arrière de la rangée, une main sur le mur et l’autre sur la tête de la Môme, qui a la sienne sur la hanche du gros Rigal, qui a la sienne sur l’épaule de la Grande, qui a la sienne sur celle de la Vieille Truie. Il a hésité à passer devant mais la Grande a dit qu’ils ne savent toujours pas s’ils sont suivis et que, s’ils le sont, l’arrière c’est le plus dangereux. Avec le gros Rigal qui a la fièvre, c’est devenu lui le plus costaud, donc c’est sa place. Il ne s’inquiète pas trop : la Grande aura pas de problème à casser le crâne de la Vieille Truie si elle leur fait un coup de dégénéré et peut-être qu’elle leur fera moins de coups de dégénéré à côté de la Grande que du puterel qui, tous les jours, l’a insultée, traitée comme une bestiole et attaquée à coups d’épluchures.


      Devant lui, la Môme manque tomber et il la rattrape par le bras comme s’il la voyait. Ça l’amuse et ça le rend un peu fier. Il sent bien que tout le monde a peur mais lui, maintenant qu’il sait qu’il y a des passages et qu’il peut marcher, il tient bon. Le noir aide à oublier la butte de pierre tout autour. Le mur lisse et froid sous les doigts et les orteils, le bruit des pas, l’odeur d’humidité propre et la douceur chaude des cheveux de la Môme, ça fait une carapace, et avec, tu avances dans les trous de la butte en essayant d’éviter les bosses et les creux. Une espèce de jeu.


      Ça fait longtemps qu’il n’a pas fait de jeu. Il devrait demander à la Môme si elle veut en faire un. Un jeu d’équilibre avec des pierres qu’ils ramasseraient ? Ou quelque chose de plus compliqué, un jeu de pions ? Elle n’est pas mauvaise aux pions et lui est bon.


      Il se tape un pied et se mord la lèvre. Le sol ici est lisse comme il a jamais vu mais il y a des choses qui piquent de temps en temps. Il va falloir sortir les chaussons. Il faudrait le faire tout de suite mais ça voudrait dire se lâcher et la Vieille Truie a dit : “Jamais lâcher.” Il arrive pas à croire qu’il obéit à la Vieille Truie ! Est-ce qu’elle a mis des chaussons ? Non, elle doit avoir des pieds spéciaux, comme elle a une peau spéciale pour supporter la boue. Il ne comprend pas comment elle fait pour ne pas se cogner partout. Il ne devrait peut-être pas lui rappeler qu’il existe mais il demande quand même :


      — Comment t’y vois ?


      Et ça sonne bizarre, dans le noir. La Vieille Truie ne répond pas tout de suite. Peut-être qu’elle lui fait payer les patates qu’il lui a mises ? Mais au final, elle dit :


      — Vois pas.


      — Alors comment ?


      C’était le gros Rigal. Elle dit :


      — Touche. Et sens.


      Il continue :


      — Et tu tombes jamais.


      Sa voix est épaisse comme l’air avant la pluie.


      Elle rit :


      — Tombe des fois. Tombée. Pieds… sac. Sac à vous. Relève après.


    


  



  

    

    

      

    


    

      La Vieille Truie est venue les sauver, et elle aurait pu se péter le crâne en se prenant les pieds dans un sac qui traînait.


      Rigal a envie de se marrer.


      À quoi ça tient, de vivre ou mourir ? Un terrain pentu comme il faut, un canon de fusil enfoui, une porte qu’on a laissée fermée…


      Cette nuit, ou, en vrai, plus tôt dans l’après-midi, quand il s’est endormi, il a rêvé des coups sur la porte. Ça faisait des années. Les “S’il vous plaît ! Ouvrez ! Ouvrez ! Par pitié !” lui vrillent encore les oreilles, et la voix de Lana, même en souvenir, le soulage comme à l’époque : “T’es chez toi. Tu fais ce que tu veux. Tu crois qu’ils t’auraient sauvé, toi ? Tu leur as dit que tu voulais pas d’emmerdes. Ils sont venus les chercher. C’est leur faute.” Et, deux ans plus tard : “Quand je te disais qu’ils te sauveraient pas !”


      Lana fait pas l’avocat du diable, mais elle est pas toujours de bonne foi.


      Mais il s’en fout. Déjà parce que c’est Lana, ensuite parce que là, tout de suite, il a juste besoin de sa voix.


      — C’est encore loin ? elle demande.


      Y a un silence. Y a souvent un silence, on dirait, avant que la Vieille Truie réponde. Rigal se dit que c’est le temps qu’elle pige ce qu’on lui raconte. Il espère que c’est pas le temps qu’elle invente un mensonge.


      — Loin quoi ? elle dit enfin.


      — La sortie.


      Silence.


      — Pas sortie.


      — Hein ?


      — Pas sortie. Bauge toujours.


      — Je veux dire la sortie de la grotte ! Je me doute que tu vas pas nous sortir de la bauge !


      Rigal y avait pas pensé jusque-là, mais, d’un coup, il se demande si la Vieille Truie peut les tirer de ce merdier.


      — Pas sortie. Grotte toujours.


      Lana s’arrête et Rigal manque lui rentrer dedans. Derrière lui, la Môme a moins de réflexes, et sa tête lui cogne le cul, et ensuite un truc, le Puterel, il pense, la tire en arrière.


      — C’est quoi ce délire ? Lana fait. On va pas passer nos vies dans le noir !


      — Lâche pas ! la Vieille Truie braille, et elle soupire, encore comme une maîtresse d’école, et elle dit : Pas noir. Après. Lumière. Soir-là non. Soir-là… dors. Lumière demain. Pas grotte… pas grotte.


      — T’as dit “grotte toujours”.


      Y a un son, comme si elle tapait un truc mou plusieurs fois.


      — Ha ! elle fait. Pas grotte toujours… Pierre ! Pierre toujours !


      — Je ne pige rien à tes… Lana commence, et ensuite elle change de stratégie : Comment on sait que tu nous emmènes pas dans un coin encore plus dangereux ?


      — Comment on sait que tu vas pas nous amener aux puterels ? le Puterel en profite pour demander.


      De plus en plus, peut-être que c’est la fièvre, mais Rigal aime bien le Puterel. C’est pas juste qu’il est pas con. Lana aussi est pas con. Rigal pense qu’elle est carrément plus maligne que tout le monde quand il faut décider des choses. Mais le Puterel, il pose les bonnes questions. Et il est costaud, aussi. Et rapide. Rigal est pas sûr que lui, même pas malade, il aurait plaqué la Vieille Truie si vite.


      Y a un craquement qui monte, et ça le dérange dans ses réflexions, et ça lui fait mal à la tête. Il se rend compte que c’est la Vieille Truie qui se marre.


      — Amener aux puterels ! elle répète.


      Et ensuite elle répond :


      — Savez pas.


    


  



  

    

      

    


    

      La Vieille Truie leur dit de faire une pause. Ils auraient pu s’arrêter plus tôt. Elle leur montre qu’ils ont besoin d’elle.


      Lana n’a pas aimé s’allier au Puterel. Elle aime encore moins s’allier à la Vieille Truie. Le Puterel est une garce mais il n’est pas fou. Et c’est un violent mais pas un vicieux.


      La Vieille Truie a dit : “Savez pas.” Elle a essayé de leur faire peur mais n’a pas pu s’empêcher de rire d’abord. C’était pas logique, pour elle, de les livrer aux puterels. Pourquoi ? Même si c’est vrai qu’elle veut quitter le refuge, elle n’a pas de raison de les protéger.


      Elle n’a même pas de raison de les aider. Lana, si elle était capable de se repérer dans la bouillasse, ne s’encombrerait pas de vieux malades et de gamins qui ne savent rien sur rien.


    


  



  

    

    

      

    


    

      La Môme se colle dans un coin, pas loin du Puterel.


      Ça fait drôle à Rigal de se rendre compte qu’il s’en rend compte. On voit que dalle, mais qu’est-ce qu’on repère quand même ! Il se dit que, peut-être, c’est pas juste l’obscurité. Que c’est aussi la crève, qui lui embrume le cerveau mais qui le rend plus réceptif. C’était un truc qui lui plaisait, avant la bauge, dans le fait d’être un peu malade, en plus de rester chez soi et d’avoir Lana qui lui apporte des fois le petit déjeuner au lit : avec la fièvre, on est plus sensible aux choses qu’on remarque pas d’habitude. Avant, c’était le contact des draps sur la peau et leur bruit quand ils se froissent. Maintenant, c’est la Môme qui se frotte par terre pour se mettre en boule pas loin du Puterel.


      “Ma sœur”, il a dit. Ça explique des choses ou ça explique rien. Les puterels et les mômes sont tous consanguins. Mais c’est bizarre qu’il emploie le mot. Ça doit être un pas né là qui lui a appris.


      Rigal se mouche encore dans ses doigts, et ensuite :


      — Elle doit avoir froid, il dit.


      — Hein ? le Puterel fait.


      À sa voix, on devine qu’il commençait à pioncer.


      — La Môme. Elle doit avoir froid.


      — Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? On a tous froid. Le sol est gelé.


      Rigal avait pas remarqué. Lui, il a pas froid.


      — Tu devrais te coller à elle.


      — Tu devrais te mêler de ton cul.


      Rigal se marre. C’est un bon fion. Non, c’est un fion nul. Mais ça l’a fait marrer.


      Il se sent bizarre, et c’est pas juste le coup de froid. Ça faisait un bail qu’il avait plus eu le cerveau qui part dans tous les sens, comme ça. Il repense à des trucs qu’il devrait plus y repenser.


      — Pourquoi vous vous touchez jamais ?


      Et il dit des trucs qu’il devrait pas dire.


      — Pourquoi on se toucherait ? le Puterel répond, et cette fois le grain dans son ton est un grain qui dit “ferme ta gueule”.


      — Silence ! Lana grogne.


      Elle a envie de pioncer. Rigal devrait faire pareil. Ils ont mis le Puterel au premier tour de garde, et Lana prendra le second, et Rigal et la Môme pourront dormir tout ce qu’ils veulent, parce que les autres ont peur, faut croire, que la Vieille Truie les égorge pendant leur sommeil avec ses ongles.


      Ça aussi, ça le fait marrer.


      Il va passer pour un dingo.


      — C’est bon de se toucher, Rigal dit plus bas, et ensuite il se rapproche du Puterel.


      Y a un frottement, et il pige que le Puterel s’est barré.


      — Putain ! Rigal refait. Je venais juste pour pas déranger ceux qui dorment. Je vais pas te filer mes crobes.


      Y a encore un silence, comme s’il venait de causer à la Vieille Truie. Et ensuite, le Puterel renifle, comme Lana renifle quand elle se fout de quelqu’un et qu’elle veut qu’il s’en rende compte, et il dit :


      — T’es vraiment aussi con que t’en as l’air.


      C’est pas la première fois qu’on dit ça à Rigal. Avec un peu de chance, parce que ça voudra dire qu’il est sorti de la bauge, ça sera pas la dernière. Il se vexe plus. Les gens confondent savoir bien se mettre en société et être intelligent. Ça lui a pris près de quarante piges de s’en rendre compte mais, depuis que c’est fait, y a tout qui lui glisse dessus.


      Ce qui l’emmerde, par contre, c’est que le Puterel a pas envie de causer. Rigal a pas sommeil. Il a trop dormi, trop tôt, il a pas l’habitude, et, là, il a l’impression d’aller mieux. Soit c’était qu’un début de rhume, soit il va crever et a un coup d’euphorie avant.


      Y a un truc par terre qui frotte ses doigts. En métal. Le canon de fusil. Il le prend et le frotte, essaie de retirer la boue qu’est incrustée dedans. Ça l’occupe et ça l’aide à pas parler au Puterel.


       


      — C’est la première fois que tu tuais quelqu’un ?


      Rigal sursaute. Il était en train de tapoter le canon de fusil sur la pierre, ça faisait un genre de musique, et ça lui avait sorti le Puterel de la tête.


      Le Puterel et le reste.


      — Je croyais que tu voulais pas causer.


      — Je voulais du silence. Mais t’es pas capable de ça. Alors je veux bien causer.


      Rigal a l’impression de s’être fait avoir. Il pose le canon de fusil, et essaie de plus faire de bruit.


      — Ce matin, le Puterel insiste, comme si c’était parce que Rigal se rappelait pas qu’il se taisait.


      Mais il se rappelle bien. Il a la boule dans le bide, et la brûlure dans la gorge, rien que d’y penser. Le Puterel en remet une couche :


      — C’était la première fois.


      Ça ressemble plus trop à une question mais il répond quand même :


      — Oui.


      Y a des gens qui seraient pas d’accord avec ça. Des gens qui diraient qu’y a pas besoin de faire rentrer un nez dans un crâne pour tuer quelqu’un. Des fois, y a juste à fermer une porte. Mais il dit pas ça au Puterel.


      — C’est plus facile la deuxième fois.


      Rigal est pas trop sûr de comment il doit prendre l’info. Alors, comme il est pas trop sûr non plus de s’il doit demander, il dit :


      — Tu parles. C’est la deuxième fois que j’ai vomi.


      Le Puterel rit. C’est un drôle de son. Rigal l’avait jamais entendu, et pourtant il croit bien se rappeler qu’il a entendu tous les puterels rigoler, à un moment ou un autre, quand y en avait un qui lui tapait dessus.


      — Si tu veux, je t’apprendrai, le Puterel dit. À faire ça propre.


      Rigal en reste comme un con. Il a pas envie d’apprendre à tuer propre, mais y avait encore un grain nouveau dans la voix du Puterel. Il se demande si c’est le genre de conversations qu’il avait, dans la cahute du Jardinier. S’ils discutaient de la taille des tomates, des moyens de se débarrasser des ravageurs sans intrants, et de comment casser le cou des boueux sans leur arracher la tête en même temps.


      — Merci, il dit, et le Puterel ricane encore alors Rigal pense qu’il a pas sonné convaincu.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Ça commence pas méchant. Comme un grondement de moteur, au loin. Lana espère que ça ne va pas relancer Rigal dans son délire. Qu’il ne va pas lui dire de prendre la voiture pour aller au toubib. Mais avant qu’il ne se réveille, ça monte. Et avant que la Vieille Truie ne crie : “Coulée !” ça remplit tout.


      Elle répète :


      — Coulée ! Coulée !


      Lana a envie de lui dire de la fermer. Qu’on a entendu et qu’à part à faire peur à tout le monde, à quoi ça sert de prévenir ? Mais la Vieille Truie ne prévient pas…


      — Coulée ! Coulée !


      … Elle s’amuse.


      Lana se force à ne pas paniquer. Elle s’en veut de l’autre fois. Ce coup-ci, pas question de s’enfuir en rampant à travers un trou. Déjà parce qu’elle ne peut pas, dans le noir, et sans trou, et crevée comme elle est à force de marcher, d’avoir froid et de s’occuper de Rigal quand elle devrait dormir. Ensuite parce que, au fond, elle se doute qu’ils sont en sécurité. La Vieille Truie ne les aurait pas amenés ici pour mourir avec eux et, si elle l’avait fait, ç’aurait été dans un coin où elle peut voir leurs têtes. Enfin parce que Rigal a besoin d’elle.


      Quand il s’est redressé, il a failli lui coller un pain. Heureusement que c’était son tour de veille : assise, elle a évité son grand corps et, réveillée, elle lui a attrapé le bras avant qu’il ne s’éloigne. Elle a dit :


      — Du calme, pis : On est à l’abri.


      Mais il n’a pas entendu. Le bruit couvre tout, même les braillements de la Vieille Truie. Pas grave : il a senti sa main sur son poignet et il s’est détendu. Aussi, Lana ne disait pas ça que pour lui. Elle répète :


      — On est à l’abri. On craint rien.


      Elle arrive à y croire mais il ne faudrait pas que ça dure encore des plombes. La pierre tremble sous ses fesses et dans son dos. Est-ce que la grotte peut s’écrouler ? Sans doute pas. Les grottes qui ont tenu tout ce temps, elles tiendront. Mais quand même.


      Ça arrive que certaines s’écroulent.


      Ça expliquerait le bruit.


      Merde.


      Merde, c’est juste un bruit de coulée ! C’est pas la première fois que Lana entend une coulée !


      Merde.


      Merde, c’est long !


      L’odeur de roche est puissante. Elle n’y avait pas fait attention. Ça remplit tout. L’air pue la pierre comme s’il y en avait des bouts dedans. Comme si, en respirant, on allait en bouffer jusqu’à faire partie de la grotte.


      Elle s’engueule : merde ! Qu’est-ce que tu te racontes ? On dirait Rigal !


      Elle aime bien l’imagination de Rigal, en général, mais là c’est juste l’imagination prise de tête. Celle qui l’empêche de vivre au présent.


      Une chose froide lui touche le menton et tant mieux si le bruit est là parce que Lana crie. Comme une gosse. Pis elle comprend que la chose, c’était une main. Une main qui a mal visé, dans le noir. Elle tend le bras pour l’attraper mais ne brasse que de l’air. C’est là qu’elle comprend qu’elle a fait un bond en arrière.


      Rigal !


      Elle tâte dans le vide, un bras en avant, l’autre par terre, jusqu’à ce qu’elle le retouche.


      Idiote ! Idiote !


      La main revient, se pose sur sa hanche. Lana l’attrape. C’est une petite main. Celle de la Môme. Deux sur quatre. Où sont le Puterel et la Vieille Truie ? Impossible de les chercher au toucher avec ses deux mains prises, impossible de les appeler avec ce bruit. Elle guide les doigts de Rigal jusqu’à ce qu’ils se replient sur son pantalon. Pis les tape, rassurante, pour qu’ils ne la lâchent pas. Pis fait pareil avec la Môme, qui pige plus vite. Pis se redresse et bat des bras en avançant dans le bruit.


      Elle voudrait hurler à la coulée de fermer sa gueule.


    


  



  

    

      

    


    

      Grande Chose patte patte.


      Coups de pattes.


      Grande Chose voit rien.


      Pas bête. Grande Chose peur mais pas bête.


      Gros pas peur. Gros bête. Gros malade. Gros pas malade pas bête ?


      Méfier Gros.


      Patte, patte, Grande Chose ! Trouve Méchant Puterel Orange ! Chauffe ! Chauffe ! Froid… Chauffe ! Brûle !


      Trouve !


      Patte patte.


      Grande Chose cherche truie.


      Trouve pas.


      Trouvera pas.


      — Grouïc !


      Entend pas.


      Drôle.


      Trouve pas.


    


  



  

    

      

    


    

      “Trouve pas !”


      — Quoi ?


      — Quoi ?


      — Qu’est-ce que t’as dit ?


      — Grouïc !


      La motte de peur, dans la gorge du Puterel, se métamorphose en motte de colère. Ses jambes tremblent et une lui fait mal comme si on lui piquait les muscles à l’intérieur. Il se force à la déplier, elle résiste, il insiste et respire un coup. C’est pas le moment de faire n’importe quoi. Ses yeux commencent à s’habituer à l’obscurité. Encore un jour, il pense, et il pourra casser le cou de la Vieille Truie si elle les met en danger.


      Mais il aimerait faire ça tout de suite. Lui faire manger ses blagues de chiure. Peut-être que ça le soulagerait.


      La Grande dit :


      — Ça t’amuse ?


      Et il est à pas grand-chose de lui dire merci. Mais il n’a plus de souffle tellement son cœur bat fort et s’il parle, sa peur finira par s’entendre.


      — Mamuse ! répond la Vieille Truie. Drôle.


      Tout le monde se tait. Il ne voit pas bien la Grande mais rien qu’à sa main sur son épaule il sent comme elle est tendue. Mais elle ne va rien faire. Lui non plus ne va rien faire. Personne ne va rien faire tant qu’ils seront dans le noir, dans une butte de pierre où il n’y a que la Vieille Truie qui connait la sortie.


      La Vieille Truie qui sait prévoir les coulées.


      Même le Jardinier ne savait pas. Ou est-ce qu’il savait ?


      Une chose mouillée glisse sur sa joue. Il la frotte mais ce n’est pas de la boue ou de la pluie. C’est une larme. Il regarde à gauche à droite comme si les autres allaient remarquer. Ça lui fait peur mais ça lui fait drôle. Il n’est pas du genre à pleurer, aucun puterel ne l’est. Les pleurnicheurs, dans le refuge, crèvent tant qu’ils sont des mômes. Mais il sait, parce que y a eu des nuits, quand l’arbre du Jardinier se dressait encore comme il faut et qu’il y allait fort, ou une fois quand la Môme avait renversé des plantules dans la boue et que les autres puterels l’avaient tabassée, qu’il peut pleurer s’il est vraiment triste.


      Sauf qu’il est pas triste.


      C’est des larmes de pas savoir quoi faire, et de pas pouvoir faire même s’il savait, et des larmes d’envie de taper la Vieille Truie jusqu’à ce qu’elle arrête de rire.


      Il demande :


      — T’es où la Môme ?


      Il n’aime pas le son que ça fait.


      — Han !


      Le gros Rigal dit :


      — C’est bon, tu peux la lâcher.


      Il tend le bras vers là d’où viennent la voix et le bruit des petits pieds. La main de la Môme touche la sienne.


      Il la chope comme si c’était une racine sur quoi il suffirait de tirer pour la sortir de la butte.


    


  



  

    

      

    


    

      “Comment vous vous êtes retrouvés ici ?”


      Ça prend Rigal de court. Dans la bauge, personne pose ce genre de questions.


      Mais c’est leur deuxième nuit, ou leur deuxième grosse pause, en tout cas, dans le noir, ou le presque noir, parce qu’il sait pas bien si c’est ses yeux qui s’habituent, le fait qu’il a moins de fièvre, ou le soleil qui passe, mais il y voit plus clair. Et il a pas sommeil. Et quitte à causer des trucs qui fâchent, il préfère ça à des discussions sur comment tuer des gens sans leur faire ressortir le nez par les yeux. Ça lui fait quand même bizarre, comme question. Peut-être parce que c’est le Puterel qui la pose. Maintenant qu’il a moins de fièvre, et qu’il se fait moins chier, c’est pas facile de causer perso au gars qui l’a tabassé une paire de fois, et qu’avait toujours l’air d’aimer ça. Rigal se rend compte qu’il sourit, et il pige pourquoi : il fait son pudique devant le gamin qui l’a vu le cul à l’air, et rendre ses boyaux.


      — T’es pas obligé de parler si t’as pas envie.


      Le Puterel sonne fatigué. Et vexé. Rigal pensait pas qu’il avait mis tant de temps à répondre. Il marmonne :


      — Personne sait ce qu’il fait dans la bauge.


      Ça améliore pas l’ambiance :


      — Je demandais juste.


      Rigal comprend pas.


      — Ben je te réponds.


      Le Puterel soupire. Ou il reprend son souffle, Rigal est pas sûr.


      — Tu me sors des conneries. Des trucs que disent les pelleteux pour faire genre c’est comme ça la vie. Tout le monde sait ce qu’il fait dans la bauge : tu ramasses la boue ou tu cultives. Ou t’emmerdes les gens en attendant de crever, comme la Vieille Truie.


      — Grouïc !


      Rigal pensait qu’elle dormait, mais il sursaute pas. Ça lui a pris le temps, mais il la laisse plus le surprendre.


      — OK, il dit. Tout le monde sait ce qu’il fait dans la bauge mais personne sait pourquoi il est là.


      — Je suis là parce que le Jardinier a pris ma mère par-devant, le Puterel insiste. Et toi et la Grande parce qu’on vous y a collés.


      Rigal se demande s’il préférait pas quand le Puterel lui envoyait des fions. D’ailleurs c’est peut-être encore des fions, qu’il envoie.


      — Je sais qu’on m’y a collé, il dit quand même. Mais je sais pas pourquoi.


      Un gars qui aurait laissé ses copains se faire buter devant sa porte, lui, il l’aurait tué.


      Le Puterel la ferme, mais Rigal sent qu’il le croit pas. Ou bien il est parano. Il aime pas qu’on essaie de lire dans sa tête, et, dans le noir, c’est comme si on pouvait rien faire d’autre quand on veut deviner ce que les gens cachent. Il devrait changer de sujet.


      — Le Jardinier, il est pas né là, hein ?


      Il sait pas pourquoi c’est le premier truc qui lui est venu. Il s’est posé la question, quand il est arrivé avec Lana, mais, vite fait, il s’est mis à se foutre de la réponse.


      — On pense pas, le Puterel dit. Mais on est pas sûr. Il a des outils qu’on peut pas faire ici. Il nous laisse les prendre, des fois. Enfin, moi, comme je suis beau, il me laissait les prendre. Et il connait des trucs que personne d’autre connait, mais depuis le temps qu’il est là, peut-être qu’il a juste bougé dans la bauge. Récolté des machins qui traînaient. Et appris tout seul. T’imagines un pas né là qui vit si vieux ?


      Rigal l’imaginait pas trop mal avant de quitter le refuge. Ou, en tout cas, il se voyait pas crever vite. Peut-être que c’était con. Il se tourne vers la Vieille Truie, ou vers là où il pense qu’est la Vieille Truie, et il dit :


      — Eh ! Toi qu’es là depuis le début ! Il est arrivé quand, le Jardinier ?


      — Quand ! la Vieille Truie répond.


      Ouais. Il aurait dû s’attendre à ça. Il dit plutôt au Puterel :


      — Je me demande si les nés là qui passent la trentaine finissent tous comme elle.


      Le Puterel renifle encore comme Lana.


      — Les nés là qui passent la trentaine, il répond, ils meurent à la quarantaine. La Vieille Truie c’est autre chose. Sa mère vivait dans la boue, sa grand-mère vivait dans la boue. Qu’on m’a dit. Paraît qu’elle avait un frère qu’a crevé, lui. Peut-être qu’y a que ceux qui résistent qui survivent assez long pour planter leurs graines. Et qu’à force, les mômes qu’ils pondent arrivent à vivre dans la boue. Dommage que personne veut prendre la Vieille Truie par-devant. Quoi ?


      Rigal cligne des yeux. La Vieille Truie fait :


      — Grouïïïïïïk !


      Mais elle a l’air de se poiler. Faut avouer que, dans la bauge, surtout quand t’es une gonzesse, y a pas de quoi se plaindre d’être imbaisable. Pour la première fois, Rigal se demande quel âge elle a. Entre quarante et quatre-vingts, il pense en se marrant, et ensuite il se rappelle que le Puterel lui a posé une question. Il dit :


      — Quoi : quoi ?


      — Tu t’es arrêté d’un coup de gratouiller. Qu’est-ce que j’ai dit ?


      Rigal baisse les yeux. Dans la main qu’il voit pas bien, il tient le canon de fusil, et c’est vrai que, jusque-là, il le frottait par terre. Genre, machinalement. Et c’est vrai aussi que le Puterel l’a soufflé avec son histoire de boueux qui pondent des mioches adaptés à la bauge.


      — Rien, il dit finalement, parce qu’il faudrait pas non plus que le Puterel se la raconte trop, et aussi parce qu’il est pas allé assez à l’école pour lui expliquer pourquoi c’était balaise comme raisonnement.


      Il peut quand même pas s’empêcher de rajouter :


      — Des fois, je me dis juste que t’as le potentiel.


      — C’est quoi, ça, le potentiel ?


      — Un truc qui fait que si tu voulais, tu serais pas obligé d’être un connard.


      Y a une pause. Un peu longue, du coup Rigal se demande s’il va s’en prendre une. Ou il sait qu’il va pas s’en prendre une, parce que le Puterel est peut-être un connard, mais c’est pas un con, mais il se dit que, peut-être, il va arrêter de lui causer, et dans le noir, avec la Vieille Truie qui veut pas pioncer, il a pas envie de ça, en fait. Et ensuite le Puterel rit, et Rigal, comme il est habitué au son, maintenant, et qu’il veut montrer qu’il a pas eu peur, se remet à gratter la pierre avec le canon de fusil.


      Il est pas mécontent de sa journée. Il a pas balisé en marchant dans l’obscurité, il s’est pas vautré, il tremble plus, il a réussi à avoir un genre de discussion qui mérite qu’on l’appelle comme ça alors que ça doit faire des années que, même avec Lana, il parle que de bouillasse. Il réfléchit bien, aussi. Ou pas plus mal qu’avant. C’est fou qu’après le mouillé pas bien séché, et la fièvre, il aille déjà bien. Après, Rigal pense, c’est vrai que, avant la bauge, il avait l’habitude d’attraper tous les virus qui traînent, mais il restait pas longtemps malade. Tout le contraire de Lana, qui chopait presque jamais rien, mais, quand ça arrivait, qu’était HS pour la semaine. Rigal se demande si, s’il avait pris Lana par-devant depuis qu’ils sont là, ils auraient fait des bébés qui vivent dans la boue comme la Vieille Truie.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Ouais, le gros Rigal n’est pas si idiot. Même la Vieille Truie n’est pas si idiote. Ou pas idiote de cette variété-là. Elle sait se cacher dans la bouillasse, elle sait où sont les grottes, elle sait trouver son chemin dans le noir, elle sait comment se nourrir, aussi : ce matin la Grande lui a demandé où était son sac et elle n’en avait pas… Et elle sait même quand se taire. Jamais elle n’a continué de l’ouvrir quand il y avait en face un puterel pas loin d’oublier le Jardinier et de lui éclater le crâne à coups de pelle.


      Et elle sait prévoir les coulées.


      Le Puterel a du mal à réfléchir à toutes les questions que ça pose. Il a du mal à réfléchir tout court. Si la Vieille Truie était là avant le Jardinier, comme tous les puterels le pensent, est-ce que c’est elle, peut-être, qui a trouvé le refuge ? Est-ce qu’il y avait des gens avec elle ? Qu’est-ce qu’ils sont devenus quand le Jardinier est arrivé ? Ou bien est-ce que c’est elle qui les a rejoints ? Mais dans ce cas pourquoi elle est restée ? Tu peux aller partout, dans et dehors la bauge, et tu passes tes journées à ramper dans la bouillasse au pied de la cahute du Jardinier, à te faire insulter par les puterels, les mômes, et même, des fois, les pelleteux ?


      Il a envie de lui demander : “Qu’est-ce que tu fais là ? Pourquoi t’es partie que maintenant ? Pourquoi t’es venue nous sauver ?” Mais il sait qu’elle ne répondrait que “Grouïc !” ou “Sauvés !”


      Il a vu, depuis deux jours, que même si elle n’était pas fichue de faire des phrases, c’était elle qui commandait les discussions.


      Non, la Vieille Truie n’est pas si idiote.


      Et le gros Rigal non plus.


      Tout d’un coup, le Puterel se rappelle qu’il lui a menti, tout à l’heure. Quand il a dit qu’il ne savait pas pourquoi il était là. C’est marrant, ou pas marrant du tout, parce que d’habitude, s’il interroge un pelleteux et que le pelleteux essaie de changer de sujet, il s’en rend compte de suite.


      Il est fatigué.


      La Môme ronfle. Dans le refuge, il détestait ça. Ici, ça bourdonne comme les abeilles dans le verger. Et comme il sait qu’elle se réveille à peu près en milieu de nuit pour pisser, même sans les étoiles il comprend dès que le bourdonnement s’arrête qu’il faut secouer la Grande pour qu’elle prenne sa garde.


      Il touche doucement l’épaule de la Môme. C’est facile de viser juste : elle s’est endormie sur ses genoux. Il l’a laissée faire. Il a besoin de la sentir pour être certain que la Vieille Truie ne va pas la lui voler. C’était bizarre, au début. Sa tête près de son ventre, ses cheveux dans ses doigts. Une tête morveuse et tiède, des cheveux gras et doux, qui réchauffent et qui calment, comme quand tu es môme et que, la nuit, tu serres les poupées en paille que fabriquent les puterels les moins salauds en disant que c’est pour décorer. Il se sent faible. Ou triste. Ou une chose nouvelle, entre les deux, mais qui gratte pas autant, ou qui gratte encore plus, il ne sait pas, pareil qu’il ne sait pas pourquoi il a pleuré hier, et il déteste ça, et en plus, s’il bouge, la Môme va se réveiller, et si elle se réveille ça va décaler sa pisse et il saura plus quand secouer la Grande, mais si elle se réveille pas sa tête va continuer d’appuyer sur ses cuisses, et déjà qu’il a toujours mal à la jambe d’avoir pas pu la déplier hier, et que la pierre lui tasse les fesses, ça commence à faire beaucoup.


      — Ça va ?


      Il sursaute tellement fort que la Môme fait “Han !” Mais elle ne se réveille pas et, comme elle a un peu changé de place, il arrive à décroiser ses jambes avant qu’elle y repose la tête.


      C’était la voix du gros Rigal. “Ça va ?” Il hésite à lui demander ce que ça peut lui faire mais il dit juste :


      — Tu dors jamais ?


      — Tu respirais bizarre.


      — C’est pas ce que je t’ai demandé.


      — Ah. Euh… Si, je dors des fois.


      Le Puterel a chaud aux joues comme après un jour de soleil, quand faut en profiter pour dévoiler les tomates. C’est lui qui devient idiot, faut croire, si le gros Rigal arrive à se foutre de lui, même sans faire exprès. Mais puisqu’il est réveillé…


      — Je pense pas que les pas nés là sont dans la bauge par hasard.


      Il y a encore un silence. Peut-être que le gros Rigal fait la gueule. Ou qu’il s’est rendormi. Ou qu’il ne se souvient pas d’où sort la question. Le Puterel n’est pas sûr de rester réveillé longtemps avec juste le ronflement de la Môme pour l’aider. Est-ce que c’est bientôt l’heure de secouer la Grande ? Si c’est pas le cas, peut-être qu’il pourrait serrer un caillou dans sa main. Se faire mal seulement un peu pour pas dormir. Le truc c’est qu’il n’y a pas beaucoup de cailloux dans cette grotte. Le sol est plat comme une pierre qu’on aurait raclée jusqu’à la désherber de tout ce qui coupe ou ce qui gratte. Il y a le problème des débris, mais sans ça tu croirais le sol de la cahute du Jardinier, en plus froid et mouillé.


      — Qu’est-ce que t’en sais ?


      Le gros Rigal a répondu. C’est bien, mais le Puterel doit se rappeler ce qu’il avait demandé. Ça avait un rapport avec les pas nés là. Que ça peut pas être vrai qu’ils savent pas ce qu’ils font dans la bauge.


      Le Puterel cligne plein de fois des yeux. Il ne fait pas que sentir des choses nouvelles. Il a aussi des nouvelles questions. Ou des questions qu’il avait déjà mais qu’avant, ça ne servait à rien de les poser. Alors il respire un coup, il essaie d’oublier là où il a mal et il explique :


      — Ça se voit qu’ils trouvent pas ça normal, la bauge. Les pas nés là. Et aussi qu’ils trouvent pas ça juste.


      — Qu’est-ce que ça prouve ? Tu trouves ça juste, toi, d’y être ?


      — Eux ils espèrent. Moi je sais pas comment c’est ailleurs.


      Et le gros Rigal se tait encore. Et le Puterel se rend compte que, dans le noir, il a les doigts, la langue et les oreilles qui fonctionnent mieux, parce qu’il a entendu le souffle bizarre, avant le silence. Un “hhh”, comme s’il avait mis au gros Rigal une patate dans le ventre.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Rigal avait jamais pensé à ça.


      Du coup, il se tait. Et comme le Puterel se tait aussi, ça colle un malaise. Et comme y avait pas eu de malaise de ce genre depuis que Rigal est arrivé dans la bauge, quelque part, ça lui fait du bien.


      Le malaise, c’est un truc de civilisés.


      — Grouïc ! la Vieille Truie fait.


      — Ta gueule ! Rigal lui balance, et ensuite il se rend compte que le Puterel a dit la même chose, en même temps, et il se marre.


      Le Puterel se marre aussi.


    


  



  

    

      

    


    

      La lumière est un flash dans la figure. Ou elle fait cet effet parce qu’ils entrent dans la salle après un virage.


      La salle.


      Le mot n’est pas revenu tout de suite à Lana. À côté d’elle, Rigal dit :


      — Des rails.


      Lui aussi, ça lui a pris le temps. Au point qu’il a dû le dire à voix haute.


      Elle se tourne vers lui. Il répète :


      — Des rails.


      Lana cligne des yeux. D’avoir si peu dormi lui donne la nausée mais elle secoue la tête et, même si ça lui donne le tournis, ça lui rafraîchit les idées. La lumière brûle toujours mais elle arrive à penser.


      Ils ne sont pas dans une salle mais dans un tunnel. Le plafond s’est effondré et il y a des débris partout. Des rails, il ne reste pas grand-chose, surtout des grosses vis rouillées, là où les gens les ont démontés.


      Au-dessus, il ne pleut plus mais le ciel est gris comme dans la bauge. Est-ce qu’ils sont sortis ? Non. Ça sent encore la boue par-dessus l’odeur de pierre. Et le peu qui a survécu ici, les meubles poussiéreux et les dalles du quai en miettes, date d’avant sa naissance. C’est comme une galerie de musée mais juste : elle s’y sent bien. De retour.


      Elle s’assoit sans l’avoir décidé et dit :


      — Une gare.


      Et elle sourit. Merde, elle sourit !


      Le Puterel demande :


      — Une quoi ?


      La Vieille Truie fait :


      — Gare. Gare !


      Et Rigal répond :


      — Un endroit où on prend le train. Le train, c’est un moyen de transport… comment te dire ? Tu vois les barres de métal, là ?


      Il a un grand sourire d’animateur de colo. Lana l’a entendu, les nuits passées, discuter avec le Puterel. Elle était trop crevée pour faire attention, comme elle est trop crevée, là, pour l’écouter expliquer ce qu’est un train, mais ils avaient l’air de s’amuser.


      Tout le monde est bizarre. Rigal qui chope une fièvre après une chute. Le Puterel qui dort à moitié debout et qui est super pâle… Même elle, Lana, est bizarre. Comme si elle avait un peu bu. Elle en parlerait bien à Rigal mais il dirait que c’est la fatigue. C’est pas la fatigue. Ou plutôt, la fatigue, c’est pas la raison, c’est le résultat.


      La Vieille Truie grimpe sur le quai avec ses bras maigres et la Môme essaie de la suivre.


      — Non ! dit la Vieille Truie. Pas !


      Le Puterel lui fait un sale œil.


      — Pas quoi ?


      — Pas. Marcher. Pique piquant !


      — T’y vas bien, toi.


      — Semelles. Moi semelles.


      Lana ne sait pas quand elle les a enfilées mais elle a des pompes. Des vieilles groles en cuir pleines de trous qui tiennent par des ficelles. Le Puterel les reluque, impressionné.


      Lana observe. La Vieille Truie n’a pas de sac mais une ceinture avec des paquets de tissus attachés dessus. Elle suit le regard de Lana et sourit. Elle fait :


      — Chhhhht ! comme elle peut avec ses dents en moins.


      Pis elle attrape un paquet, le décroche, soulève le tissu et montre un couteau à la lame cassée. Elle le cogne sur la boucle de la ceinture et fait :


      — Ting ! Ting ! en même temps.


      Pis elle le réemballe et refait :


      — Chhhhht !


      Le Puterel la rejoint sur le quai en soufflant. Une fois debout à côté d’elle, il frotte ses bras pour retirer les débris, pis frotte ses yeux et pointe du doigt.


      — Où ça va ?


      D’en bas sur la voie, Lana ne voit pas de quoi il parle. Il a enfilé des chaussons. Ceux que se réservent les puterels, avec de vraies semelles. La Môme sort les siens de son sac. Rigal regarde Lana. Elle essaie de ne pas montrer sa peur.


      La Vieille Truie répond :


      — Bauge.


      Lana lève la tête sur le plafond effondré. Un dôme et, au-dessus, les fondations de bâtiments disparus depuis un bail. Elle demande :


      — Et si on escalade ?


      — Bauge !


      — Je peux peut-être aller vérifier, dit Rigal.


      — Bauge ! Tombe ! Gros non !


      Le Puterel s’énerve :


      — S’il grimpe quand même, tu vas faire quoi ?


      Elle ouvre la bouche. Pis la referme. Pis la rouvre le temps de grogner, pis de dire à Rigal :


      — Monte ! Attends. Mange.


      Elle se montre du doigt, puis Lana, la Môme et, en regrognant, le Puterel. À chaque fois elle répète :


      — Mange, mange, mange.


      Pis, en recommençant :


      — Pars, pars, pars, pars.


      Et pis, en montrant Rigal :


      — Loin, loin, loin, loin. Là, monte. Boum !


      Rigal baisse les yeux :


      — Je posais juste la question, hein.


      La Vieille Truie crache :


      — Méchant Puterel Orange.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Et pourquoi je me fais engueuler à cause de Méchant Puterel Orange ? Rigal se demande. Mais il dit rien. La Vieille Truie les a amenés là, elle les a pas laissés crever, il supportera ses humeurs comme il a supporté celles de Lana et du Puterel.


      Il est plus inquiet pour cette histoire de chaussons. Lana et lui, ils ont que des chaussettes, épaisses mais pas assez pour marcher sur des cailloux coupants et des clous rouillés. Et des cailloux coupants et des clous rouillés, y en a partout. Sur le quai, mais aussi sur la voie, qu’est peut-être éclairée, maintenant, mais dégueulasse. Depuis qu’ils sont dans la bauge, ils ont de la corne qu’a poussé sur les plantes, mais ça suffira pas. Et les chaussettes, même si elles les protègent, ils en ont besoin pour la nuit. La Vieille Truie a dit “Bauge !” par où qu’on sorte. Ils peuvent pas niquer leurs chaussettes et retourner dans la bouillasse.


      Le Puterel réapparaît au bord du quai, avec la Môme. Il dit :


      — C’est effondré par là. Faudrait ramper.


      — Coupe ! la Vieille Truie fait, en frottant ses avant-bras, pour bien montrer où qu’ils risquent de se défoncer la peau. Morts ! elle ajoute en rigolant.


      — Alors quoi ? le Puterel fait. On s’installe ? Tu sais aussi faire pousser des légumes sur des pierres ?


      Y a un peu de sa niaque qu’est revenue avec le soleil et, même s’il est encore pâle, ça rassure Rigal.


      — Béton ! la Vieille Truie crie. Pas pousse. Là. Part. Là.


      Elle montre la voie qui disparaît dans le tunnel noir. Rigal frissonne.


      — C’est plein de saloperies, Lana dit. Si on a une plaie qui s’infecte…


      Elle a des fruits sur les genoux, mais y a à peine touché. Lui, il a dévoré mais c’est plus juste sa gorge qui le brûle quand il bouffe, c’est sa langue.


      La Vieille Truie tape les machins à sa ceinture.


      — Balle. Dans.


      Balle ? Rigal pense. Balle dans quoi ?


      Mais Lana pige plus vite que lui :


      — Emballe ? Emballer nos pieds ? On va pas gâcher les vêtements.


      — Vémen, la Vieille Truie essaie de répéter, et ensuite elle articule : Vêêê-teuh-meeents.


      Elle a l’air contente d’elle, mais, comme Lana l’est pas, contente, elle fait, genre, j’explique :


      — Bauge. Pfff vêêêteuhments !


      — Tout le monde se balade pas cul nu comme un animal, Lana lui balance.


      — Hou ! la Vieille Truie fait, et, sur sa tronche, y a encore plus de mépris que sur celle de Lana. Pasnélà. Hou !


      Rigal va intervenir avant que Lana puisse la coller par terre comme elle a fait au Puterel, mais c’est le Puterel qui dit :


      — De toute façon y a pas d’autres sorties.


      Il saute du quai sur la voie, pas bien gracieux, et la Môme se marre quand il part en avant. Mais il se retourne sans se vautrer et lui tend les bras :


      — Je suis pas trop faible pour pas t’en coller une.


      — C’est facile pour toi d’être tranquille, Lana lui balance. Nous on a pas de chaussons.


      — Et c’est ma faute ?


      C’est un peu sa faute, Rigal pense. Dans le sens où il aurait pu leur en voler, et dans celui où c’est la faute du Jardinier. Peut-être qu’y avait pas de quoi faire des vraies pompes à tout le monde, mais, à ce compte-là, il fallait les filer aux boueux, pas aux puterels. Y a qu’une fois, depuis qu’il est dans la bauge, qu’y a failli avoir les boueux qui se révoltent, et c’était à cause des chaussons. Après qu’un s’était coupé le pied jusqu’à l’os sur une pierre en déblayant une grotte. Au moins, le gars a crevé des coups plutôt que de la gangrène. Rigal s’est toujours demandé s’il avait pas fait exprès.


      Lana dit :


      — T’as pas les pieds plus grands que les miens, tu sais.


      Rigal est pas sûr de si c’est une vraie menace, ou juste un fion. Dans les deux cas, il pige pas pourquoi Lana a dit ça. Le Puterel va pas lui filer ses chaussons. Et bon, ouais, si un moment y a pas le choix, il les arrachera au Puterel pour sauver les jambes de Lana, mais la Vieille Truie a raison. Y a les vêtements. Et tant qu’y a les vêtements, y a pas de quoi menacer, ou envoyer des fions.


      Le Puterel a rien répondu. Il s’est avancé vers le tunnel en faisant gaffe, même avec les chaussons, de pas marcher sur un clou. Mais Rigal voit le retour, sur sa tronche pâle, de l’air de prendre tout le monde pour des demeurés. Et il comprend d’un coup qu’en vrai, c’est pas son air de mépris, c’est son air de méfiance. Il comprend aussi, quand le Puterel s’en va dans le tunnel sans les regarder, et que la Môme le suit, que Lana a dit une connerie.


      Mais c’est la Vieille Truie qui se lève. Ça fait valser ses légumes.


      — Non ! elle fait.


      Le Puterel et la Môme se retournent.


      — Quoi ? le Puterel demande.


      — Reste, elle fait un drôle de geste devant ses yeux et il s’écarte, comme si, genre, elle lui avait lancé des microbes. Fatigué, et ensuite le même geste, de plus loin, vers Lana. Dormir.


      — Je suis pas fatigué, le Puterel dit.


      Et la Vieille Truie grogne en même temps qu’elle fait demi-tour. Elle va s’installer près de Rigal et Lana et, finalement, c’est la Môme qui prend les doigts du Puterel, et qui le ramène vers eux. Il se laisse faire, en faisant juste un peu, genre, c’est lui qui décide où il va. Quand il se rassoit, il passe sa main dans ses cheveux, et quand il redresse la tête il a l’air, sur le moment, d’avoir trente piges.


      Il a pas eu le temps de soupirer que la Vieille Truie lui balance des feuilles en pleine gueule.


      — Mange, elle fait.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana s’est demandé : Est-ce que le Puterel va ouvrir le crâne de la Vieille Truie ? Elle est contente qu’il se soit retenu. Elle ne sait pas qui elle aurait décidé de sauver s’il avait fallu choisir. Ou elle sait mais ça n’aurait pas plu à Rigal.


      Lana n’a jamais eu de problème avec la Vieille Truie. Elle n’avait pas l’occasion : c’était Rigal qui allait chez le Jardinier. Mais même maintenant, elle ne voit pas ce qu’on lui reproche.


      Elle est chiante, oui. Et, hors la bauge, Lana ne l’aurait pas supportée longtemps. Mais ici, elle fait le job et il n’y a rien de plus important.


      Le Puterel a eu beau répéter qu’il ne fallait pas laisser la Vieille Truie monter la garde seule, il s’est effondré comme une masse après avoir bouffé les feuilles qu’elle lui a envoyées à la figure. Sur la fin, on aurait dit qu’il se forçait à manger. Lana aussi a lutté pour finir sa part.


      Dans son sac, la viande de boueux lui colle l’eau à la bouche.


      C’est idiot de ne pas la manger. Ça recule juste le moment où ils n’auront plus le choix et, plus ça recule, plus ils seront en mauvais état.


      Seule, Lana aurait déjà entamé le stock.


      Mais elle ne veut pas que Rigal la voie manger de la chair humaine. Ou même qu’il sache qu’elle en a mangé.


      Merde, elle recommence à penser bizarre. Faut qu’elle dorme.


      C’était l’idée de Rigal de faire sécher des bouts ! Il a dit : “Je pige pas pourquoi les boueux le font pas.” Et, quand Lana a eu l’air dégoûté : “Quoi ? Les mecs préfèrent crever, sérieux !”


      Mais c’était une idée de Rigal donc une idée en l’air. Et une décision de Lana donc une décision ferme.


      Merde, merde, merde ! Dors !


      Ça ne la surprend pas que Rigal aime bien le Puterel. Il a toujours aimé les gens qui posent des questions. Lana, elle, ne voit pas l’intérêt de se demander pourquoi tel ou tel truc te met les nerfs ou ce qui fait que les cons sont des cons. Au début qu’ils se connaissaient, Rigal l’avait traitée de trouillarde. “T’as peur des réponses ?” il disait. Il blaguait et, pour lui, une bonne blague c’était celle qui a une victime. Elle lui a vite fait fermer sa grande bouche.


      Lana ne sait pas pourquoi Rigal, qui est si dégoûté par la violence, qui n’ose jamais rien, qui aime donner des deuxièmes chances aux salopards comme le Puterel et qui est prêt à crever pour sauver Lana, aime les blagues qui font du mal aux gens.


      Merde ! Dors !


    


  



  

    

      

    


    

      Rigal pioncerait bien mais il surveille la Vieille Truie.


      Il est de moins en moins sûr qu’elle leur ferait un sale coup, mais elle déteste le Puterel et ça suffit pour avoir envie de la tenir à l’œil.


      Rigal est certain qu’ils ont encore besoin du Puterel. C’est une bête, la Vieille Truie. Et les bêtes ça vit trop dans le présent.


      Lana et le Puterel ont fait des nuits presque blanches depuis deux jours, parce que, même s’ils se sont partagé les gardes, Rigal se doute qu’ils ont pas roupillé grand-chose, entre lui qui tremblait de fièvre dans les bras de Lana et, le reste du temps, causait au Puterel au lieu de la laisser récupérer en silence, et le Puterel qu’a trop pas confiance en Lana pour pas la surveiller maintenant qu’ils ont la Vieille Truie.


      Rigal pense que le Puterel est parano, mais il s’en veut d’avoir pas respecté le sommeil de Lana alors il monte la garde.


      Même s’il est crevé.


      Et qu’il a encore de la fièvre.


      Et qu’il doit tellement se forcer pour pas tousser que ça lui fait mal au crâne.


      Il se demande s’ils vont s’en sortir.


      Il se demande qui va s’en sortir.


      Il se dit que si y en a qu’un d’entre eux qui s’en sort ce sera la Môme. C’est toujours l’idiot qui s’en sort. Ça pourrait être la Vieille Truie, mais elle est pas assez innocente. C’est toujours l’innocent qui s’en sort.


    


  



  

    

      

    


    

      Dort.


      Garde.


      Dort.


      Garde.


      Dort garde dort garde dort garde dort garde.


      Drôle.


      Dort garde dort garde dortgardedortgarde.


      Bête Gros.


      Sait rien. Voit rien.


      Voit même pas lui.


      Gros peur la Grande Chose.


      Gros aime la Grande Chose.


      Lacru Grande Chose.


      Bête Gros.


      Gros peur la truie ?


      — Grouïc !


      Méchant Puterel Orange peur la truie.


      Peur maintenant, Méchant Puterel Orange. Ha ! Sait rien ! Ha ! Ha ! Sait rien de rien !


      — Grouïc !


      — Quoi ?


      — Grouïc !


      — Grouïc toi-même. Ta gueule, sérieux. Ça sert à rien de nous sauver si c’est pour les empêcher de pioncer.


      — Sauver ?


      Ha ! Bête Gros peur !


      Bête Gros peur, maintenant. Ha !


      Drôle.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana ne sait pas combien de jours ils ont marché dans le noir, pis la lumière, pis le noir, avec des pauses au hasard, à se cogner les pieds dans des débris et à se les accrocher dans les vêtements enroulés autour, mais elle comprend que le refuge n’était pas au milieu de la bauge.


      Elle s’est piqué les pieds. Plusieurs fois, mais il y a un endroit qu’elle sent encore.


      Elle demande à Rigal :


      — T’es pas blessé ?


      Un peu avant, il s’est coincé une jambe entre deux morceaux de rail. Il a fallu l’assoir, et qu’il prenne appui sur son dos, pour le libérer.


      Il secoue la tête et dit :


      — Toi ?


      Elle répond :


      — Ça va.


      C’est pas vraiment mentir. Une piqure au pied c’est pas “aller mal”.


      Ils sortent du dernier tunnel par des escaliers. Le Puterel ouvre de grands yeux et la Môme touche les arêtes et les angles, passe les mains sur les marches et finit par monter à quatre pattes en riant.


      C’est encore la bauge. De la boue partout, ça sent la terre et la falaise est là, qui menace de leur tomber dessus. Mais Lana a du mal à ne pas se relâcher parce que, merde, c’est une ville.


      Avec des rues, des arbres morts dans des parcs, des maisons et même un immeuble, on dirait un bâtiment public, ou ce qu’il en reste après les batailles et les coulées.


      — Y a des gens qu’habitent là ? demande Rigal.


      La Vieille Truie fait :


      — Ha ! comme si c’était une question idiote mais Lana dit :


      — On s’est bien tassés dans le refuge, nous.


      — Refuge. Eau. Verger. Ici…, elle montre autour d’elle de ses vieux bras maigres. Ha !


      Lana décide tout de même de garder l’œil ouvert. Ils sont arrivés ici, eux, avec des réserves. Pourquoi d’autres n’en seraient pas capables ? Et l’eau…


      — Passe ! dit la Vieille Truie. Vite.


      — Tu rigoles ? dit Rigal. C’est la première trace de civilisation qu’on voit !


      — Civilation… Pas.


      — Alors quoi ? On retourne dans la bauge ?


      — Bauge ici.


      — Mais…


      Lana interrompt :


      — Rigal a raison. Même si tout le monde est parti, c’était une ville. On trouvera forcément des réserves, des armes…


      — Village, dit la Vieille Truie. Parti. Rien. Gens… elle hésite : Piller ?


      — Tu nous poses la question ? demande Rigal. Ou genre, tu nous informes ?


      Lana, elle, pense que “piller” c’est un joli mot pour la Vieille Truie, même s’il a fallu qu’elle réfléchisse avant de le sortir. Elle dit :


      — Tu habitais là ?


      La Vieille Truie rit.


      — Ha ! Non.


      — Alors comment…


      — Passer vite ! Coulées !


      Lana se tend et Rigal jette un œil à la falaise à moins de dix mètres. Il recule. C’est le mot magique, “coulées.”


      Un peu trop magique.


      Lana demande :


      — Va y en avoir une là, maintenant ?


      La boue par terre est presque dure. Le sol de béton, en dessous, est solide.


      La Vieille Truie grogne :


      — Sais pas.


      — Tu savais la dernière fois.


      — Savais…


      Elle lève les bras au ciel. Elle se prend pour leur mère mais ce n’est pas parce qu’elle les a aidés qu’ils vont la suivre les yeux fermés. Rigal et Lana se sont débrouillés seuls pour trouver le refuge. Et c’est beaucoup demander, de faire confiance sans discuter à une vieille cinglée qui dort dans la boue, pousse des cris de cochon, mange ses crottes de nez et a du vocabulaire quand ça l’arrange.


    


  



  

    

      

    


    

      Le Puterel essaie, en même temps, de surveiller la Môme, écouter la Vieille Truie, et ne pas se pisser dessus tellement il ne sait ni quoi dire ni quoi faire.


      — Savais…


      La Vieille Truie se tape plusieurs fois la tête comme pour en tirer les mots. On dirait qu’elle n’est pas contente que la Grande se méfie.


      Est-ce qu’ils ont encore besoin d’elle ?


      Ils ne sont plus enfermés, là. Et la Grande a l’air de penser qu’ils trouveraient de quoi manger et boire dans ce refuge sans cultures mais plein de coins et de plats et d’allées qui se croisent. C’est ouvert comme la bauge mais rangé comme le verger et fabriqué comme la cahute du Jardinier.


      Le problème, c’est que par terre c’est encore plus bourré de débris que là d’où ils viennent. Et il y a des murs pleins de trous et de vrilles et de crampons qui tiennent il ne sait pas comment mais qu’on dirait des vieux paillis où des plantes grimpantes auraient laissé des bouts en se desséchant. La Môme veut toucher et il l’attrape par les cheveux pour l’empêcher. Elle pleurniche. Elle a oublié que le tuyau en métal, le “fusil”, ça aurait pu être quelque chose qui explose. Et là, il n’y a que des objets qu’ils ne connaissent pas et même le sol est différent sous les pieds, et même l’air ne sent pas comme d’habitude. Il y a des odeurs de métal, et d’autres de terre sèche, et encore d’autres, des nouvelles, qui ne lui font penser ni aux légumes, ni à la peau, ni à la sueur, ni à la pourriture.


      Et s’il y a des coulées et que la Vieille Truie ne sait pas les prévoir…


      Elle a trouvé la fin de sa phrase :


      — Savais peu. Ha ! Savais… peu avant. Quand… Savais juste.


      Le gros Rigal l’aide :


      — Tu savais quand c’était très proche ?


      — Ha ! Oui. Proche. Savais.


      La Grande dit :


      — Et là c’est pas proche. Donc c’est réglé. On peut fouiller. Chercher au moins l’alimentation en eau.


      — Sec ! Passer vite. Loin dormir.


      — Comment ça, “loin dormir” ? redit la Grande. On est tous crevés. Si on ne se fait pas une ou deux vraies nuits, ça va mal finir. “Proche dormir”, tu comprends ?


      — Ha ! Pas loin dormir. Loin… plus. Elle retape sa tête et ratisse encore avec ses bras, vers la droite. Et elle insiste : Plus loin.


      Le gros Rigal réessaie :


      — Plus loin dans le village ? Pas plus loin dans le temps ? Plus loin dans le village on pourra s’abriter pour dormir ?


      — Oui !


      — Qu’est-ce que tu en sais ?


      Tout le monde se tourne vers le Puterel. Même la Môme. La Grande, elle, se tait, mais à la façon qu’elle a de regarder la Vieille Truie, le Puterel voit que, pour une fois, elle est de son côté. La Vieille Truie sourit et fait :


      — Grouïc !


      — Non, non ! fait le Puterel. Garde tes “grouïc”, on sait tous que tu comprends très bien ce qu’on te dit. Comment tu sais qu’il y a un abri plus loin ? Comment tu savais qu’on arriverait ici ? Comment tu savais par où passer dans le noir sans que ça s’écroule ? Comment tu sais où aller ? Comment tu sais qu’y a personne ou que c’est vide ou qu’y a rien à manger et à boire alors qu’y avait des gens ? Comment tu sais qu’y a des coulées ?


      Il n’est pas certain, en fait, que tout le monde sait que la Vieille Truie les comprend. N’est pas certain d’en être sûr, lui. Mais il a toutes ces questions qui germent depuis le début et s’il les garde dans sa tête, elles vont la craquer, et il a pas besoin que sa tête craque vu comme il y a déjà mal, et comme elle tourne, et que le sang lui jute dans le nez quand il se lève trop vite, et que c’est de plus en plus dur de réfléchir, et qu’il sait que pour la Grande aussi c’est de plus en plus dur de réfléchir, et pour le gros Rigal aussi même si avec lui ça change pas grand-chose, et il faut qu’il pose la question, là, parce que, bientôt, il n’arrivera plus à deviner si la Vieille Truie veut les aider ou les faire crever, ou si elle s’en fout et avait juste envie de gens à qui parler, ou de gens à emmerder, parce qu’elle s’ennuie toute seule dans la bauge, maintenant qu’elle a plus personne à qui faire “grouïc” ou montrer son abricot.


      Et puis, pendant qu’il pose des questions à la Vieille Truie, il ne se demande pas comment il va survivre dans cette bauge construite qu’il connait encore moins bien que la bauge qu’il pensait connaitre.


      La Vieille Truie rit. En tout cas, ses yeux rient. Elle ne fait pas de bruit. Peut-être qu’elle a peur de lui. Peut-être qu’elle a peur de la Grande. Le Puterel comprend que, dans cette bauge construite, la Grande fait plus peur que lui.


      — Sais pas.


      — Non, tu ne vas pas t’en sortir comme ç…, commence la Grande, et la Vieille Truie fait :


      — Ha ! et elle marche dans la direction qu’elle avait montrée.


      La Grande crie :


      — Où tu crois que tu vas ?


      — Passer vite. Pluuuus loindanlten domir.


      La Grande la regarde, et regarde le gros Rigal, et regarde le Puterel. Et lui regarde la Grande parce qu’il a envie d’empêcher la Vieille Truie de partir mais qu’est-ce qu’ils vont faire s’ils ne trouvent pas de quoi boire et manger, ou s’ils se blessent sur toutes les choses qu’il y a par terre, cachées sous la boue, ou si les bruits font tomber un mur ou une coulée ?


      La Grande crie :


      — Tu penses qu’à trois on peut pas t’arrêter ?


      — Peut ! fait la Vieille Truie sans se retourner.


    


  



  

    

      

    


    

      Comment. Comment. Commentcommentcomment ! Ha !


      Méchant Puterel Orange.


      Mauvaise Grande Chose.


      Peut arrêter. Ha ! Arrête ! Arrête truie ! Fais ! Boum ! Montre !


      Bêtes bêtes bêtes.


      Croient pas bêtes.


      Grande Chose bête.


      Gros trouillard.


      Gros aime la Grande Chose.


      Méchant Puterel Orange…


      Méchant Puterel Orange voir.


      Môme voir.


      Môme… idiote ? Mais pas bête.


      Voir.


    


  



  

    

      

    


    

      Les fruits lui brûlent la langue. Elle avait besoin de ça ! Des aphtes !


      — Ça va ? lui demande Rigal.


      Ses jambes lui font un mal de chien, elle a des vertiges dès qu’elle bouge, son pied la lance. Elle a pas osé regarder. Pas qu’elle a peur de ce qu’elle verrait, elle a peur de se faire remarquer par Rigal.


      — Ça va. Toi ?


      Il a une tête de déterré.


      — Ça va.


      — Ça ira quand on aura dormi.


      — Oui.


      — On a déjà dormi mais, dans le noir à suivre cette cintrée, c’est pas pareil.


      — Ouais.


      — Là on y voit clair, il pleut plus, on a un toit au-dessus de la tête.


      Rigal lève les yeux. Le toit, c’est une tôle de box dans un ancien parking de résidence pavillonnaire. La Vieille Truie leur a fait comprendre que, quitte à ce que ça leur tombe dessus, il valait mieux ça que des parpaings. Pis elle est partie repérer le terrain. Rigal dit :


      — Au pire, on la largue. On doit pas être loin de la sortie.


      — Ouais.


      — Faudrait qu’on monte.


      C’est la voix du Puterel. Elle pensait qu’il dormait. Elle fait :


      — Quoi ?


      Il montre l’immeuble.


      — Faudrait qu’on monte. De là-haut, on verrait le chemin qu’il reste.


      Lana renifle :


      — Vas-y, on te regarde.


      Le Puterel rougit et détourne le regard. Lana se demande si c’est la déprime ou la pâleur qui fait qu’il a plus de mal à cacher ce qu’il pense. Il a une peau mate, pour un rouquin, quand il n’est pas anémié.


      Il faut qu’ils mangent autre chose que des légumes.


      Ou qu’ils en mangent en plus grande quantité. Peut-être que ça suffirait mais s’ils tombent en rade avant de sortir de la bauge…


      — Il a raison. Rigal hausse les sourcils et elle insiste : Il a raison, il faut grimper.


      — Tu vas pas grimper là-dessus avec tes guiboles.


      — Je pensais pas à moi.


      — Tu me vois escalader ce machin avec mon poids ?


      Elle montre le Puterel du menton :


      — C’est son idée.


      Il serre les dents.


      — Tu crois que j’ai peur ?


      Tu devrais avoir peur, pense Lana.


      Mais elle n’aurait pas dû lui dire ça. Il a déjà du mal à marcher droit. Et il n’est pas si léger. Même elle n’est pas si légère. Elle renifle :


      — C’est pas que je me suis attachée mais si tu meurs pour rien ça va pas nous servir à grand-chose.


      — Je te promets de tomber qu’en redescendant.


      Ça la fait sourire.


      Merde, elle est crevée !


      — Merde, on est crevés. Aucun d’entre nous ne peut monter là-dessus.


      Et pis la Môme fait :


      — Han !


    


  



  

    

    

      

    


    

      “Non.”


      — Y a pas le choix.


      Rigal sait que Lana a raison en théorie. Mais, comme disait sa mère : “Tout est possible en Théorie, mais personne a jamais trouvé le chemin de ce pays-là.” Lana insiste :


      — Elle a pas besoin de grimper jusqu’en haut.


      — Elle a jamais monté à un truc pareil ! le Puterel dit.


      — Toi non plus.


      — Moi je suis…


      Il se tait. Il doit se douter qu’il est pas plus agile que la Môme et, là, tout de suite, peut-être même pas tellement plus fort. Juste plus grand, et plus vieux, et plus capable, du coup, de se rendre compte qu’il faudrait être dingo pour grimper à ces merdes branlantes.


      Rigal est pas certain que ce soit une bonne chose de mieux se rendre compte qu’il faut pas grimper, quand on grimpe. Sa mère disait aussi : “Il y a un dieu pour les imbéciles.” Si la Môme a pas peur, peut-être qu’elle risque moins de tomber.


      — Et comment elle va nous dire si la sortie est loin ? le Puterel demande. Elle ne parle pas.


      — T’arrives bien à parler avec elle, toi, Rigal fait remarquer, et le Puterel lui balance un regard à la fois colère et blessé, comme s’il s’était attendu à ce qu’il soit de son côté.


      Rigal essaie de se raccrocher aux branches :


      — Je disais juste.


      — J’arrive à lui donner des ordres et à jouer avec elle aux pions, le Puterel lui répond, comme il répondrait au dernier des cons. J’arrive pas à lui dire de m’expliquer tout ce qu’elle voit jusque là où le soleil se lève, avec des petits détails sur comment c’est loin, comment c’est dangereux et comment c’est mouillé.


      — On n’a pas besoin de tout ça, Lana dit. Juste… elle se redresse, en grimaçant, et Rigal se demande à quel point elle a mal. Viens, la Môme. Regarde.


      Lana a trouvé un coin de terre pas trop mouillée, et un éclat de béton pour tracer deux lignes dedans.


      — Tu vois, elle fait, ça c’est la distance entre nous et le bout de la rue. Du grand sillon de pierre, là. Tu comprends ? Super. Ben une fois en haut, tu cherches la fin de la bauge et tu nous fais autant de traits qu’il y a la distance entre nous et la sortie.


      — Han ! fait la Môme.


      Elle a l’air enthousiaste. Le Puterel toujours pas :


      — Elle va jamais se rendre compte. Elle verra pas pareil d’en haut ou d’ici.


      Rigal devrait dire qu’on est pas obligés d’être précis, mais il est impressionné que le Puterel, qu’a jamais monté à un truc, comme ils ont dit, ait pensé à ça.


      — T’as le potentiel, il repense, ou plutôt il redit, pas fort, mais assez pour que Lana et le Puterel l’entendent, et lui balancent des regards noirs pour sûrement pas les mêmes raisons.


      — Han ! refait la Môme, et elle se barre hors du box.


      Le Puterel lui court après. Ou il essaie, mais il doit s’appuyer contre l’ouverture tellement il s’est levé trop vite.


    


  



  

    

      

    


    

      Le Puterel manque se prendre le mur dans la figure mais repart derrière la Môme en lui criant de revenir et Lana repense à la viande dans son sac.


      Rigal la reluque. Elle reluque Rigal. Si elle se lève, il va voir qu’elle souffre. Si elle lui fait signe de les rattraper, il va se poser des questions.


      Mais il ne se les posera pas tout de suite.


      Alors elle dit :


      — Merde, j’ai une crampe. Va, je te rejoins.


      — Ça va ?


      — Oui, oui. Juste mes jambes. Fonce.


      Il fonce.


      Elle a été idiote. Rigal sait que ses jambes ne lui ont jamais donné de crampes. Elle a mal partout, elle crève de faim mais perd l’appétit, tout l’énerve…


      Une main dans la boue, l’autre sur son genou, elle se lève comme une vieillarde et pique du nez.


      Deux mains par terre, debout, laisser le vertige passer, respirer.


      … et même son cerveau la lâche. Elle s’inquiète de trucs contre lesquels elle ne peut rien faire, elle vit au passé comme Rigal… La nuit dernière, l’eau gouttait dans le tunnel et le bruit lui a fait repenser au tic-tac de sa vieille horloge à pendule, celle que les raisonnés ont abîmée. Elle s’est demandé ce qu’elle était devenue.


      Qu’est-ce qu’on s’en fiche de ce qu’est devenue l’horloge bourgeoise, ou le perfecto orange qu’elle avait hérité de mamie, ou la table basse qu’elle avait fabriquée, ou sa robe préférée, la verte, dans laquelle elle était contente de rentrer vingt ans après l’avoir achetée, ou même le pavillon, tant qu’on y est ?


      Lana renifle. Bien sûr qu’elle ne s’en fiche pas ! C’étaient sa propriété, ses racines, son sang. C’est pour ça que les autres connards les lui ont pris. Pour ça, peut-être, qu’ils ne l’ont pas tuée. Qu’elle se souvienne…


      Arrête de vivre au passé !


      Elle sort du garage en essayant de ne pas appuyer sur son pied.


      La Môme a grimpé. Pas à l’immeuble, elle a dû se rendre compte que ça ne servait à rien de monter si haut, mais au parking, ou à ce qu’il en reste. Des box du dessus, il n’y a plus que des armatures métalliques et un peu de parpaings, ça fait de bonnes prises. Elle se débrouille bien. Teste les trous et les bosses avec ses mains ou ses pieds, pousse avec les jambes quand ses bras fatiguent. Des débris tombent quand elle les touche mais, plus ça va, moins ils sont nombreux.


      Rigal tient le bras du Puterel, ça veut dire qu’il a dû l’empêcher de la suivre. Le Puterel ne se débat pas, ça veut dire qu’il n’en a pas la force. La boue derrière lui est creusée en forme de fesses de Puterel et son pantalon est dégueulasse, ça veut dire qu’il s’est vautré quand Rigal l’a retenu.


      Lana soupire. Son cerveau ne marche pas si mal. Mais c’est dans l’urgence qu’elle en a besoin et dans l’urgence qu’elle ne lui fait plus confiance.


      Elle s’approche de Rigal qui sourit comme une andouille. Il dit :


      — Elle est balaise.


      Le Puterel répond :


      — Elle a failli tomber trois fois !


      — Mais elle progresse. Regarde ! Elle a ça dans le sang !


      — Elle a pas…, commence le Puterel, pis il se rappelle que sa sœur est à cinq mètres de hauteur : Je la défonce quand elle redescend.


      Rigal fronce les sourcils :


      — Eh, c’est toi qui voulais pas qu’on la traite comme une petite chose fragile.


      La mâchoire du Puterel se tend mais il ne quitte pas la Môme des yeux.


      — J’ai dit qu’elle allait pas nous faire repérer, et qu’elle marcherait, et qu’elle s’endormirait pas, et elle nous a pas fait repérer, elle a marché et… elle s’est pas endormie.


      Il doit reprendre sa respiration pour continuer :


      — Je veux qu’on la traite comme une petite chose fragile. C’est une petite chose fragile. Si c’était pas une petite chose fragile, je l’aurais pas…


      Rigal pince les lèvres, comme il fait, maintenant, parfois, quand le Puterel parle. Comme s’il trouvait ça impressionnant. Lana renifle et rien que ça, ça lui donne le vertige. Le Puterel continue, à bout de souffle :


      — Je l’aurais pas… sortie… de la bauge et… putasserie !


      Un parpaing tombe. C’est la Môme qui apprend à redescendre.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Il voulait se retenir. Après ce qu’avait fait la Môme, s’il lui en collait une, c’est lui qu’allait passer pour un dégénéré. Mais en redescendant, elle leur a fait un signe de la main, elle a glissé, et elle n’était plus haut mais elle est tombée, et il l’a relevée, et elle a fait : “Han !” toute fière et le coup est parti.


      Elle a valsé.


      Et c’est le gros Rigal qui l’a redressée et, là, les deux le regardent lui comme s’il venait de mettre le feu au verger.


      Il ne sait pas quoi faire.


      On ne l’a jamais regardé comme ça.


      Alors il dit juste :


      — Tu saignes pas ?


      La Môme renifle. Elle va pleurer.


      Heureusement, le gros Rigal la fait tourner pour vérifier qu’elle est pas blessée, et ça doit lui faire penser à autre chose parce qu’elle refait :


      — Han ! Et elle rit quand il la chatouille sans faire exprès, mais c’est pas un rire comme d’habitude.


      D’habitude, les rires de la Môme lui donnent envie de sourire. Ou au moins le réchauffent, un peu. Il a fallu que celui-là lui fasse froid pour qu’il s’en rende compte.


      Les stolons qui lui rampaient dans le bide il y a des jours ont recommencé à pousser et ils serrent, serrent, serrent.


      Il doit marcher pour ne pas vomir.


    


  



  

    

    

      

    


    

      La Môme trace des lignes dans la boue.


      Une, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze, douze, treize, quatorze…


      Ça ne s’arrête plus. C’était pas une bonne idée, se dit Lana, de prendre la rue comme étalon. Au bout d’une cinquantaine de traits la Môme hésite. Rigal essaie de l’aider :


      — Tu as compté, là-haut ? Tu sais compter, hein ?


      — Bien sûr qu’elle sait compter.


      C’est le Puterel, dans un coin du box. La Môme fronce les sourcils et il baisse les yeux. Elle trace encore : cinquante-et-quelques, cinquante-et-quelques-et-deux…


      Ça ne rime à rien.


      — C’est bon, dit Lana. Laisse tomber. Est-ce que tu as vu le bout ?


      La Môme secoue la tête. C’est pas un “non” mais pas non plus un “oui”.


      — T’es pas sûre ?


      Là, c’est un “non”.


      — Est-ce que le paysage change à un moment ?


      Un “oui”.


      — Où ?


      Elle hésite. Le Puterel a redressé le menton, comme s’ils lui avaient fait risquer sa vie pour rien.


      C’est faux.


      Lana a besoin de cette distance. Besoin de savoir qu’on voit le bout. Besoin d’être sûre qu’ils ne sont pas partis dans la mauvaise direction, que la bauge n’est pas à ce point plus grande de ce côté. Besoin d’évaluer pour combien de temps ils en ont parce qu’elle a perdu le compte de celui qu’ils ont déjà pris, qu’avec tout ce qui s’est passé elle ne peut pas se baser sur les réserves de fruits ou sur sa fatigue pour estimer, et que si c’est loin elle aura le courage d’avancer mais que si elle ne sait rien elle n’est plus certaine de ne pas s’effondrer maintenant.


      La Môme regarde à droite à gauche. Elle cherche un truc. Qu’elle ne trouve pas. Elle sort du garage. Ne leur fait pas signe de la suivre et, comme elle a l’air de savoir où elle va, Lana reste assise. Rigal soupire. Même le Puterel ne se lève pas. Quand la Môme revient, personne n’a ouvert la bouche. Elle tient un machin dans sa main. Un vieux bout de métal. Elle se remet à tracer plein de traits sur le sol et, au bout d’un moment, fait deux grands pas et pose le machin à ses pieds. Pis elle sourit. Lana dit :


      — Je comprends rien.


      Elle ne veut pas faire voir à quel point ça l’énerve. La Môme, elle, secoue la tête, comme si personne ne faisait d’efforts. Elle pointe du doigt le morceau de métal :


      — Han ! pis elle fait des gestes vers la sortie et montre ses yeux, pis encore le métal : Han !


      — Tu as vu un truc comme ça plus loin ?


      — Han !


      — En cette matière ?


      — Han !


      Mais cette fois c’est un “han !” qui veut dire “non !” La Môme s’approche, ouvre le sac du Puterel et en tire un vieux radis. Elle montre les restes de fanes :


      — Han ! et retourne au bout de métal : Han ! Han ! en montrant l’un pis l’autre.


      — C’est pas du métal que tu as vu ?


      — Han !


      Elle reprend le morceau. Le remontre. La peinture s’écaille. Derrière la boue, on peut deviner sa couleur.


      — C’est du vert.


      — Han !


      — Tu as vu des arbres ?


      — Han !


      — À peu près à cette distance ?


      La Môme secoue la tête, contente. Lana souffle et Rigal dit :


      — C’est une bonne nouvelle ou c’est la merde ?


      — C’est une bonne nouvelle, dit Lana.


      Ils ont un but.


      Ils ont un vrai but.


      Rigal se met à compter les traits de bâton et elle rajoute :


      — Mais c’est la merde.


    


  



  

    

      

    


    

      Rigal grignote les fanes fanées.


      C’est marrant, comme mots, “fanes fanées”.


      Il se marre doucement.


      Dans le coin du box, le Puterel fait semblant de dormir.


      — Mange.


      C’est Lana. Au Puterel. Il ouvre les yeux.


      — T’as rien becqueté. Mange, Lana répète.


      Le Puterel grogne :


      — T’es pas ma mère.


      Il a dit ça tellement sérieusement que Rigal éclate de rire, et quand le Puterel lui fait, genre, des yeux de tueur avec un petit cœur blessé, il devrait s’excuser mais il se marre encore plus. Pour se calmer, il repense aux mères qu’il a vues, dans la bauge. Comme y en a qui s’occupent bien des bébés. Qui leur font des câlins, et des bisous, des fois même après qu’ils ont crevé d’avoir rien bouffé que les gouttes presque transparentes qu’ils avaient pas la force d’aspirer des nibards arides.


      En général, les mères laissent tomber dès que les survivants ont assez grandi pour être des mômes.


      — T’as pas de mère, Lana insiste. T’as rien du tout à part nous. Et nous on a rien du tout à part toi, et quand je dis “nous” c’est aussi ta môme. Mange ou tu crèveras avant la sortie.


      Le Puterel la regarde comme s’il allait la bouffer elle, et ensuite il se relève un peu, juste assez pour pas avoir l’air d’une loque, Rigal pense, et il attrape un gros radis et le mâchonne. Lana l’observe, et il observe Lana qui l’observe, et quand il avale le dernier bout, seulement, elle hoche la tête. Ça fait sourire Rigal, parce que c’est vrai qu’elle fait daronne.


      Elle en voulait, des gosses, Lana. Rigal se demande si c’est trop tard. Physiquement, sûrement, surtout avec tout ce qu’ils se sont pris dans la gueule depuis qu’ils sont dans la bauge, mais y aurait peut-être moyen d’adopter, ou quoi qu’on dise, de nos jours, quand on récupère un gamin qu’a plus rien.


      Est-ce que les sympas seraient d’accord ?


      Le Puterel regarde la Môme qui regarde pas le Puterel. Et ensuite, il se recouche, mais, avant, il avale vite fait une gorgée de flotte en observant Lana, qui hoche encore la tête.


      — Au fait, elle dit. Pour ta môme. Le mot que tu cherches c’est “pardon”.


    


  



  

    

      

    


    

      Rigal rit encore et Lana se tourne vers lui. Il ne la remarque pas. Il reluque le Puterel qui se recouche et il a un sourire idiot. Ça la met en rage mais elle se domine. Elle a des priorités. Elle s’assoit à côté de lui et dit, doucement :


      — On est trop faibles.


      Il ne comprend pas. Elle répète :


      — On est trop faibles. On tiendra pas.


      Il sourit encore.


      — Bien sûr qu’on tiendra. On a fait le plus dur.


      — On pourrait bien sortir d’un parcours d’obstacles, c’est pas la question. On avait misé sur une à deux semaines, ça fait… je sais pas combien ça fait, mais plus de deux semaines, et on est morts. Le Puterel et moi on marche plus droit à force de veiller…


      — Mais vous avez plus à veiller maintenant que j…


      — Merde, Rigal ! T’es pas guéri. Et même si tu l’étais, j’ai les jambes explosées. Tu vas me porter sur des dizaines de kilomètres ?


      Il ne sourit plus. Il veut répondre : “S’il faut.” mais il se tait. Elle continue :


      — J’ai failli tomber dans les pommes quand je me suis levée tout à l’heure.


      — Tu me l’as pas dit.


      — Je te le dis. Et lui… elle montre le Puterel : Il a pas l’habitude de bosser.


      — T’exagères. Les puterels c’est pas non plus des rentiers.


      Elle se force à ne pas crier.


      — Merde, Rigal ! Il marche jamais, il dort jamais dehors, il porte jamais rien ! Il a tenu jusque-là parce qu’il est jeune et que la Môme dépendait de lui mais il est au bout. Nous aussi on est au bout.


      — La Môme a vu du vert.


      — Et c’est peut-être la sortie. Ou un autre refuge avec un autre Jardinier. Ou on a tourné en rond et c’est notre refuge, va savoir !


      Il y a peu de chances de ça et Rigal va pas pouvoir s’empêcher de le dire, alors elle se dépêche de conclure :


      — Mais on s’en fout. C’est loin. Et on a que des légumes. On tiendra pas.


      Rigal serre les dents. Lana pense : C’était ton idée. Et c’était une bonne idée. Mais avec Rigal, les démonstrations marchent souvent mieux que les mots, alors elle fouille dans son sac et tire une lamelle de boueux.


      Pour enfoncer le clou, elle dit :


      — On a pas le choix.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Non.


      Non, non, nonononon !


      — Non ! Non, non, nonononon !


      — Lâche-moi ! Ça va pas ?


      — Non !


      — Eh ! T’es pas la cheffe. Si c’est pour ça que t’as quitté le Jardinier, tu peux nous laisser. T’as jamais été la cheffe, tu seras jamais la ch…


      — Bête Puterel ! Qu’a dit Jardinier ? Hein ? Hein ?


      — Le Jardinier est pas là.


      — Dangereux !


      — Plus dangereux que de crever de faim ?


      Fragiles panélà.


      Fragiles puterels.


      Môme pas fragile ?


      Ha !


      Porté môme.


      Faibles.


      — Faibles.


      — Je te jure, Vieille Truie, va falloir apprendre à fermer ta gueule.


      Ha ! Rigole !


      Pas peur Grande Chose.


      — Crever faim. Faible.


      — Tu sais quoi ? Si tu veux. Mais on va pas se laisser mourir parce que le Jardinier, le gars qui tronche ses gosses et réduit les autres en esclavage, avait ses petits principes question cannibalisme.


      Bête Grande Chose.


      Bête.


      — Papincipe !


      — Quoi ?


      — Pas pincipe ! Dangereux !


      — Tu l’as déjà dit. On a pesé le pour et le contre.


      — Chasse.


    


  



  

    

      

    


    

      Le Puterel se demande à quel point la Vieille Truie se fout d’eux.


      — Quoi, chasse ?


      — Moi chasse.


      La Grande répète :


      — Chasse ? C’est comme ça que tu survis ?


      La Vieille Truie fait une grimace et hausse les épaules. Les longues branches qui lui servent de bras montent avec elle et ça passe près d’envoyer une patate au gros Rigal.


      — Paça ! Truie forte.


      — Félicitations. Mais tu chasses. Tu peux chasser pour nous ?


      — Chasse, elle montre les fils de viande entamés dans les mains de la Grande : Puça.


      — Chasse, redit la Grande. Chasse pour nous et on ne fera plus ça. En attendant…


      Elle croque un morceau et la Vieille Truie crie :


      — Bête ! Bête Grande Chose !


      Et elle sort en courant.


      La Grande a une espèce de hoquet. C’est bizarre, pense le Puterel, que ça la dérange à ce point. Lui a à peine grignoté un bout mais il se sent de recommencer. Pas grave si le Jardinier interdisait d’avaler de la chair d’humain. Du poison, il disait. Qui te rend fou, sur la longueur. C’étaient ses mots : “sur la longueur”. Et le Puterel sait que ça voulait dire qu’une seule fois, c’est pas un problème.


      Il y a, dans sa tête, comme une voix qui dit que même. Qu’il faut pas. Mais il a faim et ici, les rongeurs qui rampent quand la nuit tombe ont plein de coins où se cacher. Tant mieux si la Vieille Truie arrive à les attraper mais, en attendant, rien qu’un bout de viande ça lui a fait du bien. C’est peut-être dans sa tête, encore. C’est bon de se dire que tu vas manger autre chose que des légumes, et peut-être tenir jusqu’au vert, au bout des traits de la Môme, alors tu écoutes moins la fatigue.


      La Môme le regarde. Il a du mal, lui, à la regarder. C’est un peu comme quand les stolons lui pressaient le bide, mais plus haut dans le corps, et pas tout pareil. Dans les grands yeux d’étoiles de la Môme, il y a une chose bizarre qui le fait se sentir petit. C’est peut-être qu’elle a monté sur la construction. Qu’elle a pas eu peur et qu’elle a eu la force. Elle est peut-être juste contente comme lui était content d’avoir dit merde au Jardinier. Ou d’être parti sans lui dire merde mais d’être parti quand même, et ça revient au même. Il dit :


      — C’est du courage ce que t’as fait, elle le regarde pareil, en fronçant les sourcils : J’aurais pas dû te taper, ses yeux deviennent plus fins : T’es fatiguée ?


      Elle secoue la tête pour faire non. Il pense pas qu’elle ment. Elle est plus pâle qu’avant et elle a du noir sous les yeux, mais elle a plus dormi que la Grande et lui, et moins marché. Et elle est fâchée. Lui aussi, quand il est fâché, il ne sent pas la fatigue.


      Il sait ce qu’elle veut entendre. C’est pas “pardon”, comme a dit la Grande, même si peut-être que ça revient au même. Il peut pas le dire. Pas comme elle aurait envie. Il dit :


      — Je veux pas que tu remontes tant que t’as pas bouffé de la viande.


      Elle sourit. On dirait un soleil sur sa face, tellement de soleil qu’on voit plus les étoiles de ses yeux. Elle tend le bras vers le morceau de pelleteux mais il le prend avant elle.


      — Non.


      Elle pince ses lèvres. Il hésite encore. Si lui mange correctement, il pourra monter. Peut-être même que la Grande pourra monter si ses jambes sont pas trop bleues. Peut-être même que le gros Rigal pourra monter s’ils tombent sur une construction moins fragile.


      Mais lui aussi a été un môme. Il sait ce que c’est, de ne servir à rien qu’à attendre que le Jardinier te plante son arbre. Et les constructions sont fragiles et elles partent en copeaux et la Môme est beaucoup, beaucoup plus légère qu’eux tous.


      Mais il veut faire encore des choses pour elle et pas juste en la laissant servir à quelque chose. Alors il range la viande dans son sac, au cas où, et il dit :


      — Avale pas cette merde. Attends ce que va ramener la Vieille Truie.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Rigal marche en ville et, il va pas se mentir : il kiffe.


      Il s’en fout que ce soient des ruines, et même pas des villes, en vrai, juste des bleds qu’avant la bauge il aurait trouvés chiants comme la lune. Ou qu’il y ait de la terre partout. Ou que le Puterel lui demande toutes les cinq minutes : “C’est quoi, ça ?” “Et ça ?”


      C’est le troisième village dans lequel ils passent, et il est plus grand que les deux premiers, donc il marche en ville.


      Si ça se trouve, il sortira jamais de la bauge. Mais il pourrait vivre ici. Retaper une des barraques, s’installer avec Lana, demander à la Vieille Truie de leur apprendre comment elle chasse, quoiqu’elle chasse que dalle, en vrai, elle piège. Elle a des collets, et elle bricole des systèmes plus compliqués avec ce qu’elle trouve dans les ruines. Ça les ralentit, mais ils bouffent de la viande, même si Rigal rêve de galettes de lentilles, maintenant, parce que la viande de rongeurs crue c’est dégueulasse.


      Si ça se trouve, plus loin, il fera assez sec pour faire des feux. Il se dit qu’ils pourraient même essayer tout de suite, quand la Vieille Truie s’en va piéger, par exemple. Est-ce qu’elle sait faire un feu ?


      Y a rien qu’a été comme ils pensaient, depuis leur départ.


      Ils croyaient en avoir pour quinze jours, ils en finissent plus de marcher. Ils avaient peur de manquer de vivres, ils ont récupéré ceux des puterels. Ils flippaient de la pluie et des coulées, ils y ont échappé. Ils pensaient prendre le chemin le plus direct, ils ont fait que des détours. Ils étaient sûrs d’avancer à l’aveugle après le coude de la falaise, c’est là qu’ils ont trouvé une guide. Ils étaient prêts à bouffer du boueux, la Vieille Truie leur a filé des rongeurs. Ils se demandaient s’ils allaient pas devoir buter le Puterel et…


      — Et ça, c’est quoi ?


      Lana soupire. Ça se voit que ses jambes la torturent, et il faudra plus que de la viande pour la guérir, alors que Rigal, il tremble encore un peu la nuit, et il tousse à mort, mais il se mouche presque plus.


      — Une bouilloire, Rigal répond. Tu fais chauffer de l’eau dedans et ça siffle quand c’est prêt.


      — Tu te fous de moi ?


      — Ah, dis, tu vas en chier, une fois dehors.


      Le Puterel tourne la bouilloire dans tous les sens. Il manque le couvercle, l’émail s’écaille, et elle est pleine de merdes, mais ils pourraient la garder pour cuisiner les légumes s’ils font un feu.


      C’est le premier vrai truc utile qu’ils dénichent dans les ruines. Sûrement parce qu’ils cherchent pas trop. Ça rend la Môme dingue de pas avoir le droit d’explorer, et Rigal sent que, quelque part, le Puterel aussi. C’est pour ça qu’il est chiant avec ses questions.


      — Comment ça siffle ?


      — J’en sais rien. Moi, le thé, j’ai toujours trouvé que c’était du jus de pisse. Je crois qu’y a un machin dans le bec vers… dans le petit trou. Mais c’est tombé.


      Le Puterel le mate avec l’air de se demander si c’est un genre de bizutage, sauf qu’il connait sûrement pas le mot “bizutage”, alors Rigal rajoute :


      — Je te jure. C’est vrai.


      Il rigole en parlant, et c’est marrant, on dirait que c’est ça qui convainc le Puterel.


      — Tu me montreras comment on fait ? Tu crois que la Môme aimerait ça ?


      — Le thé ? Qu’est-ce que j’en sais ? Mais ouais, je te montrerai si ça t’intéresse. Faudra faire un feu.


      — Pafeu ! la Vieille Truie grogne.


      — Pourquoi ? Lana veut savoir.


      — Pafeu.


      — Pourquoi ?


      — Paf…


      — C’est dangereux ? le Puterel demande, et Rigal se dit que putain, merci, sinon on y était encore ce soir. Ou c’est trop mouillé ?


      — Mouillé. Long.


      — J’essaierai quand même, Lana dit. Ça coûte rien.


      — Pafeu ! la Vieille Truie répète.


      — Han ! la Môme fait.


      Elle a repéré une ruine avec plein de bouts de métal qui dépassent pour faire des prises. Elle commence à avoir l’œil.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Il reste toujours en dessous quand la Môme monte à une construction.


      Il se doute que ça ne sert pas à grand-chose. Que si elle tombe, elle va juste s’écraser sur lui. Mais il continue.


      Ça fait partie de ce qu’ils font, maintenant : la Vieille Truie piège, la Môme monte, il reste en dessous en bougeant un peu pour éviter les débris, le gros Rigal leur explique les choses qu’ils croisent et la Grande emmerde tout le monde.


      — T’as rien d’autre à foutre ?


      Elle essaie d’allumer un feu et ça fait trois fois qu’elle lui demande de l’aider mais ça ne sert à rien. Le bois est mouillé, elle peut le frotter tant qu’elle le sent ça ne fera jamais de flammes. Et même si c’était sec, il ne serait pas sûr d’y arriver. Dans le refuge, les rares jours où ils ont eu du feu, ils y passaient des heures et ça fumait autant que ça réchauffait. Le Jardinier n’aimait pas ça, de toute façon. Il préférait que tu te gèles plutôt que tu risques de brûler la cahute.


      — Non, j’ai rien d’autre à foutre.


      Elle va lui répondre, comme elle répond à la Vieille Truie, alors il lève la tête vers la Môme en espérant que ça soit assez pour la faire taire :


      — Tu vois quelque chose ?


      — Han !


      — Évidemment qu’elle voit quelque chose ! dit la Grande.


      Le Puterel serre les poings. Il crie encore :


      — On se rapproche ?


      — Han !


      Si la Grande dit “Évidemment qu’on se rapproche !” il est pas sûr de rester calme. Il ne comprend pas pourquoi elle est comme ça. C’est vrai que les petits bestiaux de la Vieille Truie ça va pas suffire à les guérir de tout, surtout dans cette bauge qui n’est plus juste pleine de boue mais pleine de mottes de terre ressuyée et de débris qui peuvent te couper ou te tomber dessus, mais ça va quand même mieux : ils s’enfoncent moins, il y a des ruines, comme ils disent, pour s’abriter ou grimper, et des villages…


      Comme le Puterel dort mieux, il pense mieux, et comme il pense mieux, il se rend compte à quel point ils sont passés près de crever.


      C’est pour ça qu’il veut savoir si on se rapproche. Et à chaque fois la Môme dit “Han !” mais à la façon qu’elle a de le dire, c’est clair que le vert est plus près.


      La Grande s’est remise à astiquer son bois mouillé. Elle frotte, elle dit “Merde, merde” et elle refrotte, trop fort et avec pas les bons gestes pour faire sortir des flammes.


      C’est depuis que la Vieille Truie est arrivée qu’elle est bizarre. Elle le regarde méchamment, mais pas comme quand ils sont partis et qu’elle ne savait pas s’il allait leur casser le cou quand ils dormaient et qu’elle avait raison de se méfier. Méchamment comme les pelleteux regardent les puterels quand ils tuent d’autres pelleteux qu’ils aiment bien.


      Le Puterel s’est pas souvent fait regarder comme ça. C’est pas qu’il tuait pas de pelleteux, c’est que des pelleteux qui en aiment bien d’autres, il n’y en avait pas tant que ça.


      En haut, la Môme balance ses jambes dans le vide. Il y a plein de choses pas trop hautes sur où monter, dans la bauge construite, même entre les villages. Des restes de pierre plate avec des morceaux de métal qui en sortent. Elle y arrive de mieux en mieux.


      — Han ! Han, han, han !


      Elle se met debout sur une poutre.


      — Eh ! Qu’est-ce que tu fais ! Tiens-toi !


      — Han ! Han ! Han !


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      C’est la voix du gros Rigal revenu de chercher un abri. Le Puterel ne se retourne pas, il surveille la Môme.


      — Han ! Haaaaan !


      Elle redescend plus vite qu’elle est jamais redescendue. À un moment, y a son pied qui rate une poutre et le Puterel pousse un cri qui fait rire la Grande. Il s’en fout, la Môme s’est rattrapée. Elle fait un peu plus attention et elle arrive en bas. Elle attend même pas d’être au sol : elle saute dans les bras du gros Rigal qui glisse.


      — Eh ! Doucement !


      — Han ! Han !


      Elle crie, elle montre en haut, puis vers là où le soleil se couche, et tout le monde pince les yeux pour regarder mais il n’y a rien que des constructions et de la bauge.


      — Han ! Han !


      Ça ne s’arrête pas. Elle se tire des bras du gros Rigal pour le montrer lui, et encore vers le soleil, et encore lui. Il attrape ses épaules mais elle continue de bouger dans tous les sens et de le montrer lui, elle lui tape tellement fort sur la poitrine qu’on dirait qu’elle lui rend toutes les claques qu’il lui a collées.


      — Je comprends rien. Calme-toi.


      Elle respire, et refait les mêmes gestes, et c’est pas plus clair, et elle s’excite encore plus. Alors il décide :


      — Merde, c’est bon, je monte.


      — T’es trop lourd, dit le gros Rigal.


      — Lourd ! dit la Vieille Truie.


      Il ne l’avait pas vue arriver. Il lui crache :


      — Alors monte, toi !


      — Ha ! Non !


      — C’est bien ce que je pensais.


      Et il commence à monter.


      Personne ne le retient. Ça l’énerve un peu et ça l’énerve d’être énervé. Faut qu’il soit calme pour monter. Ça avait l’air facile, mais là il est à peine au-dessus de la tête du gros Rigal et déjà, en regardant en dessous, y a ses jambes qui tremblent.


      Il attrape une autre planche plus haut et tire. Elle fait un méchant bruit alors il en attrape vite une autre, et encore une autre, et encore… il a super mal aux bras. Comment fait la Môme ? Il se souvient que l’autre jour, la Grande a parlé de pousser sur ses jambes. C’est pas idiot. Oui, il a plus de forces dans les jambes. Mais quand il pousse avec il a l’impression que ses bras vont lâcher et il reste les bras pliés, avec le cul qui le tire vers le bas, et il respire fort.


      En bas, la Vieille Truie rit et le gros Rigal lui dit de la fermer.


      Pousse avec les jambes.


      Il se force. Il se jette d’un coup comme il a vu la Môme faire. Quelque chose craque et il tombe.


      Il tombe !


      Il serre les poings. Il sait pas sur quoi. Ça fait mal. Mais il lâche pas. Il remue ses jambes, pas trop fort, il cherche un autre endroit où planter ses pieds. En bas, y a la Môme qui fait :


      — Han ! et le gros Rigal qui crie :


      — Tu t’en sors ?


      Et il en rirait presque parce que qu’est-ce que tu veux répondre à ça ? Mais il a son pied qui touche un morceau de métal et il pousse sur ses jambes et il plaque son corps contre le mur et ses bras sont moins fatigués, et ses doigts saignent pas là où ils ont eu mal, alors il dit :


      — Ça va ! et il monte encore.


      Quand il arrive juste assez haut pour voir au-dessus de la plus haute des constructions autour, il s’arrête et essaie de ne pas penser qu’il va falloir redescendre. Il regarde d’abord vers là où ils avancent, il peut pas s’en empêcher. Il voit le vert, ou le brun orange qui serait vert si c’était pas bientôt la nuit, et c’est loin mais pas autant qu’il aurait cru. Ça lui donne du courage, et il regarde vers là où montrait la Môme quand elle lui tapait dessus en faisant “Han !” C’est face au soleil et il met le temps à y voir quelque chose mais, quand il voit, il comprend pourquoi elle paniquait. Il dit :


      — Putasserie.


      Et il pense pas qu’il l’a dit assez fort pour que les autres l’entendent mais ils ont dû deviner quelque chose à la tête qu’il fait parce que le gros Rigal dit :


      — Quoi ? Quoi ?


      Il essaie de répondre mais il n’y a qu’un souffle qui sort. Il se cale, comme si parler risquait de le faire tomber, et il prend une grande respiration, et il crie :


      — Des puterels ! Quatre… non, cinq, six puterels !


    


  



  

    

      

    


    

      “C’est pas possible.”


      — Possib. Possib. Quoi papossib ?


      — On t’a suivie. On a fait des détours.


      — Détour ? Non. Nononon.


      — Quoi ? Les puterels nous ont suivis dans les tunnels ?


      Gros pas si bête.


      — Sais pas.


      — Aidez-moi à descendre, merde !


      — J’arrive. Bouge pas. Non, attends. Là, je te tiens les pieds. Vas-y, lâche. Lâche, je te dis, je te rattrape.


      — Tu les aurais pas entendus s’ils nous avaient suivis ?


      — Mmm… Si.


      — Alors comment ?


      Gros, Gros, Gros pas bête. Pas bête comme y faut.


      Montre. Montre falaise.


      — Suivent !


      — Ils ont suivi la falaise ?


      — Grouïc !


      — Mais comment…


      — On s’en fiche du comment. L’important c’est de leur échapper.


      Oui. Pacommen. Échapper. Grande Chose bête. Ou pas bête mais pas comme y faut. Plus bête.


      Mmm…


      Pied Grande Chose.


      Mmm…


      — Chaper.


      — Tu as un plan ?


      — Ha ! Marcher !


      — C’est pas un plan, ça.


      — Marcher vite ?


    


  



  

    

      

    


    

      Elle se moque de nous, pense Lana.


      La Vieille Truie se moque, c’est un jeu pour elle.


      Elle, elle s’en sortira toujours. Elle nous a sauvés juste parce qu’elle s’ennuyait.


      — Tu crois que tu seras à l’abri s’ils nous rattrapent ?


      La Vieille Truie sourit.


      Le Puterel dit :


      — Ils sont pas loin.


      La Môme trace six, sept, huit, neuf, dix, onze, douze traits par terre et il dit encore :


      — Ouais, à peu près ça.


      Lana essaie de réfléchir mais son pied la brûle et elle a du mal à penser à autre chose. Rigal demande :


      — Comment ils font ? On va plus vite qu’avant.


      Elle renifle :


      — Eux aussi ils vont plus vite qu’avant. Et ils sont plus jeunes. Et moins crevés. Et ils ont sûrement de quoi manger comme il faut. Et ils n’ont pas besoin de tous monter la garde tous les soirs. Et ils n’ont qu’à suivre nos traces quand nous on doit réfléchir à comment les semer.


      — Grouïc ! fait la Vieille Truie.


      — Ils vont nous rattraper, répète le Puterel.


      Rigal dit :


      — On peut essayer de marcher la nuit.


      La Vieille Truie grogne :


      — Non.


      Et presque en même temps Lana fait :


      — Non, on peut pas.


      — Alors quoi ?


      — Alors je sais pas, dit Lana.


      — Alors on les piège, dit le Puterel.


      Et Lana, Rigal et la Vieille Truie font :


      — Quoi ?


      Ou peut-être que la Vieille Truie a juste dit “Ah !” mais le ton ressemblait à un “Quoi ?” Il répète :


      — On les piège. Les puterels sont nuls en stratégie.


      “Stratégie”, c’est un mot que lui a appris Rigal quand il a essayé de lui expliquer les échecs. Ça énerve Lana encore plus :


      — S’ils sont nuls en stratégie comment tu vas nous en pondre une ?


      Il hésite, pis :


      — J’ai pas dit que c’était moi qui allais la pondre.


      — Super. Merci de ta partici…


      — Non, fait Rigal. Il a raison.


      — Rigal, sérieux…


      — Qu’est-ce que tu veux faire d’autre ? Ils seront sur nous demain. Et nous on sera à découvert. Faut les piéger dans la ville.


      — Avec quoi ? On n’a pas d’armes, pas de matériel…


      — On peut bricoler des trucs ?


      — Tu te crois dans une série télé ? On fouille les ruines à la recherche de pelles et de barbelés, on creuse une tranchée et on la remplit d’explosifs ?


      — Il y a peut-être des mines ? dit le Puterel et Lana n’a pas le temps de se demander s’il est sérieux que la Vieille Truie fait :


      — Pas ! Rien ! Grouïc ?


      Lana grogne :


      — Mais encore ?


      — Rien ! Ha ! elle se tape le côté de la tête et refait : Ha ! Y a rien dans ruines.


      — Tu sais quoi, Vieille Truie ? Ça fait un moment que je constate deux trucs. Un : t’en connais plus que ce que tu nous racontes. Deux : tu causes mieux que ce que tu veux nous faire croire.


      — Grouïïïc !


      — On verra ça après, dit le Puterel. Y a six puterels et on est quatre. Ça va. Sauf s’ils nous prennent par surprise. Y a pas besoin de faire des stratégies compliquées. Faut juste qu’on soit prêts quand ils attaquent. Et pour ça il n’y a qu’à les attendre quelque part. En se cachant ?


      — Ils vont se méfier, dit Rigal.


      — Et quoi, s’ils se méfient ? Ça change rien qu’on sera cachés et qu’on pourra leur tomber dessus.


      — Non ! Grouïc !


      Ils discutent stratégie avec la Vieille Truie. Est-ce que le monde est parti en sucette quand on les a abandonnés dans la bauge, quand Lana a décidé de s’enfuir ou quand elle a accepté de se laisser guider par cette folle ? Le Puterel dit :


      — Qu’est-ce que tu nous caches ?


      — Grouïc ! Cache pas !


      — Qu’est-ce que t’en as à faire qu’on les attende ?


      — Grouïc !


      Lana insiste :


      — Qu’est-ce que tu nous caches Vieille Truie ?


      Et d’un coup, la Vieille Truie fait :


      — HAAAAAAAA !


      Comme si elle avait mal.


      — Ça va pas la tête ?


      — HAAAAAA ! Rafaire ! elle se tape encore la tête : Rienafair ! Tendez ! Ha ! elle montre Rigal : Gromusc ! elle montre Lana : Pied ! elle montre le Puterel : Verra ! elle montre la Môme : Cache !


      Et elle se retourne et part dans les ruines.


      Rigal dit :


      — Elle se barre ? Ou juste elle fait la gueule ?


    


  



  

    

      

    


    

      Bêtes.


      Bêtes bêtes Bêtes.


      Bête.


      Bête truie.


      Étépa.


      Était pas.


      Tape. Tape. Tape.


      Tapé tête.


      Aïe. Aïe tête.


      Méchant Jardinier.


      Bête truie maintenant. Trouille truie.


      Lâche truie.


      Peut pas. Peut pas partir. Pas loin. Pas avec les puterels.


      Peut pas partir loin avec les puterels.


      L’était pas bête, truie.


      L’était pas.


      Pense. Tape tête. Tape tape tape. Pense pense pense.


      Pense.


      Pas trouille.


      L’a pas trouille.


      Tape tape. Tête tête. Pas mal. Pas comme Jardinier. Pense.


      J’ai pas la trouille.


      Dois pas.


      Je dois pas trouille.


      Plus trouille. Plus bête.


      Plus Jardinier.


      Plus besoin.


      Plus bête truie.


    


  



  

    

      

    


    

      Le pied de Lana est rouge. Il suinte.


      Et il pue.


      Elle voudrait faire des calculs mais elle n’a pas les données.


      Elle le remballe dans son vêtement plein de boue et elle pense à Rigal, qui est parti explorer avec le Puterel et la Môme, en lui disant de reposer ses jambes.


      Ils ont raison. Bien sûr qu’ils ont raison. Ils ne vont pas se laisser attaquer à découvert par des puterels. Attendre. C’est logique. Elle n’aurait pas dû s’énerver. Elle n’aurait même pas dû les contrarier mais ce qui est fait est fait.


      Un jour. Dans un jour ils seront sur eux, ils les attaqueront et ils seront libres ou morts.


      Ils n’ont pas revu la Vieille Truie depuis qu’elle est partie bouder. C’est pas un drame. Il y a des ruines maintenant. Des maisons où s’abriter. Des structures auxquelles grimper pour vérifier qu’on va bien vers la végétation. Et on s’enfonce moins entre chaque. C’est plus toujours de la boue, au sol. C’est de la terre.


      Reste le problème des vivres mais la végétation n’est pas si loin.


      Les ruines attirent du gibier. Des rongeurs qui se sont abrités comme eux et ont profité des abris et de la nourriture abandonnés par les humains. Plus on ira vers la végétation, plus il y aura de ressources, donc plus il y aura de gibier. Et même si c’est pas le cas, une anémie ne terrasse pas sans prévenir.


      Une gangrène non plus. Rigal et le Puterel ont raison. Elle allait prendre un risque idiot juste pour gagner quoi ? Un jour ? Deux ?


      Lana a chaud. Elle transpire.


      Ils ont le temps.


      Elle tiendra le coup.


      Même si la Vieille Truie ne revient pas, ils tiendront le coup.


      Ils tiendront le coup.


      Lana a marché deux fois plus, au moins, que quand on les a laissés dans la bauge. Avant de partir explorer, Rigal lui a dit : “T’es plus costaude qu’à l’époque.” C’est vrai. Ses connasses de jambes, elle les a matées en transportant des seaux de bouillasse.


      Et elle n’a pas besoin de jambes pour fracasser les crânes de six puterels.


      Ils ont le temps et elle tiendra le coup.


    


  



  

    

      

    


    

      Ils ont trouvé un coin bien. Il y a des lits, comme celui du Jardinier, mais en des bois qu’il ne connait pas. Le gros Rigal a récupéré des objets. Il lui a donné les noms et a répondu à ses questions. Il aimerait en poser plus. Il s’est jamais demandé, avant, comment c’était dehors la bauge. Il voulait juste partir. Là, c’est d’avoir vu le vert, peut-être, ou de s’arrêter de marcher, mais il a envie de savoir. Ce qu’il faut faire pour avoir à manger, et comment sont les chefs, et comment les gens se soignent, parce que ça, c’est une chose qu’il a entendu dire les pelleteux pas nés là : que dans le refuge ils se soignent comme des bestiaux. Il pensait qu’ils voulaient juste se faire remarquer. Les pelleteux, ils tombaient comme des mouches, comme ils disaient, et le Puterel n’a jamais bien compris cette façon de dire parce que les mouches, dans le refuge, elles tombaient moins que les pelleteux. Mais ils mouraient vite, surtout les pas nés là, alors c’était pas sérieux d’écouter leurs avis sur comment se soigner. Peut-être que le problème c’est que les plantes qui soignent, dehors la bauge, font qu’il y a beaucoup de faibles qui survivent. Mais c’est pas mal, il pense, des fois, de soigner les faibles. Des fois, ils ont de bonnes idées. Et des fois ils sont juste sympas. Et ne pas les laisser mourir, c’est aussi ne pas construire des murs de cadavres autour de soi.


      Le Puterel met les doigts sur une “vitre”. Des bouts de “verre” lui restent dessus et c’est comme si le dehors la bauge lui touchait la main et lui disait qu’il est pas loin et que ça ira. Ce sera différent mais il y aura toujours de l’air et de l’eau, de la terre et des racines, et des gens. Et le gros Rigal s’inquiète pas plus que ça, alors le Puterel pense qu’il compte sur les plantes pour soigner, une fois qu’ils seront dans le vert, pour lui faire passer sa toux et soigner les jambes et la fièvre de la Grande.


      Faut juste se débarrasser des puterels.


      — Ça !


      La Vieille Truie est revenue. Elle lui donne un couteau. Le manche part en copeaux presque comme la vitre mais il n’y a pas besoin que ça soit très solide pour couper une gorge. Le gros Rigal arrive avec la Grande qui s’appuie sur lui. Il la pose près de la fenêtre. Là où il a mis des tas de pierres pour qu’elle les lance sur les puterels qui passent en dessous. L’idée, c’est que la Môme les attire. “Fasse l’appât”, la Grande a dit, et le Puterel a voulu dire non mais elle a grogné : “Et ensuite elle grimpe !” en regardant la grande échelle qu’ils appellent une “grue” qu’est juste à côté.


      La Môme n’a pas l’air d’avoir peur. La Grande et le gros Rigal pas trop non plus, et la Vieille Truie…


      — Pas garde !


      — Quoi ?


      La Grande s’est passé la main sur la face et ses cheveux y collent alors qu’il ne fait pas chaud. La Vieille Truie la montre et redit :


      — Pas garde ! après, elle se montre elle : Garde ! et encore la Grande : Dors ! et encore elle : Garde !


      Le Puterel secoue la tête. Le gros Rigal secoue la tête. La Môme rit.


      La Grande réfléchit. Alors le Puterel dit :


      — Non. On va se débrouiller.


      La Vieille Truie fait :


      — Bête Puterel.


      Mais pas en ayant l’air de lui cracher dessus, pour une fois. Et “Bête Puterel” c’est peut-être mieux, dans sa vieille tête de dégénérée, que “Méchant Puterel Orange”.


      — On va se débrouiller.


      C’est la Grande qui redit ça. La Vieille Truie hausse les épaules et va aider le gros Rigal à arranger une autre planque. Le Puterel hésite. Il veut parler à la Grande mais quand elle lui demande :


      — Quoi ?


      Il répond :


      — Rien.


      Et il va récupérer son sac pour nourrir la Môme. Il lui donne une racine et elle fait :


      — Han !


      En montrant la Grande.


      — Je sais. T’en fais pas, ça va aller.


      “Ça va aller”, c’est une phrase comme le gros Rigal sort sans arrêt à la Grande, et le Puterel se dit qu’il faut qu’il arrête de parler comme lui. Il sait des choses, le gros Rigal, mais il y en a plein qu’il ne voit pas. Comme les yeux bizarres que fait la Grande et la manière dont elle se tient, de travers sur ses genoux, avec celui de droite un peu plié. “C’est bien qu’on fasse une pause”, il a dit tout à l’heure. “Ça va reposer tes jambes.” Et à un autre moment : “Tiens bon” comme si elle avait pas envie de continuer, “On y est presque” même si on n’y est pas presque et toujours, plein de fois, “Ça va aller” alors qu’il n’en sait rien. Il faisait pas ça avant. Ou plutôt, il a toujours parlé pour pas dire grand-chose, mais c’était du pas grand-chose qu’il pensait.


      Le Puterel se demande s’il est le seul à avoir peur.


      La Môme touche sa main.


      — Quoi ?


      Elle répond pas. Elle sourit. C’est un drôle de sourire, entre content et triste. La même espèce de sourire que les tout petits mômes avaient, des fois, dans la cahute du Jardinier. Il ne se souvient plus s’il lui a déjà vu ce sourire, à elle, mais c’est un sourire qui lui donne envie d’attraper ses doigts.


      Quand il le fait, elle sourit encore plus, et il sait pas pourquoi, parce que c’est pas une chose qu’on fait, d’attraper les doigts, sauf quand on est “Rigal” et “Lana”, et qu’on vient de dehors la bauge. Mais il prend son épaule et la serre contre lui.


      Elle s’enfuit pas.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Rigal serre Lana dans ses bras.


      C’est pas la première fois qu’il se demande s’ils vont crever, mais avant il se demandait juste histoire de se le demander. Il s’était pas sérieusement dit que la mort pouvait les cueillir n’importe quand. Même quand y a eu les coulées, il a juste réagi, sans se demander s’il allait mourir. Et pour la seconde coulée, d’accord, il était dans les vapes, mais pour la première, même Lana elle balisait à mort, et lui ça allait.


      Maintenant, il balise à mort.


      C’est peut-être de savoir qu’il y a le vert pas loin. Ça serait quand même bien con de crever avec la sortie qui vous nargue à l’horizon.


      Il tousse.


      Ça donne un coup d’épaule dans la tête de Lana.


      — Qu’est-ce qui se passe ? elle demande.


      — Rien, il fait. Pardon.


      Ils dorment sur les nattes, parce que les vieux matelas sont à moitié décomposés. Lana s’en fichait, c’était confortable, mais Rigal, dès qu’il a collé le nez dessus, il s’est mis à tousser comme un vieux moteur, et il a pas aimé le goût qu’y avait, à la fin, sur sa langue.


      Il a voulu cracher, mais y avait Lana à côté, alors il a avalé le glaviot, et le goût avec.


      Les nattes commencent à puer tellement elles ont pris la flotte. C’est encore un truc bizarre, ça, que la puanteur le dérange, parce que c’est jamais que du pourri, et c’est rien par rapport à leur odeur à eux. Mais il s’est habitué à leur odeur à eux. Ils sentent la sueur et la pisse, et même le Puterel, qu’on voyait bien, au début, que ça le dégoûtait, on dirait qu’il s’en fout. Le pourri, c’est une nouvelle odeur, une odeur qui les menace, Rigal pense, parce qu’elle veut dire que tout fout le camp. Elle leur rappelle que le temps passe, et que s’ils veulent durer encore un peu, faut qu’ils se magnent le cul.


      La Vieille Truie s’est encore barrée, piéger des rongeurs, ou il sait pas quoi. Le Puterel et la Môme dorment dans les bras l’un de l’autre.


      — T’es encore malade, Lana dit.


      — Non. C’est juste l’air qu’est frais.


      — Arrête de me mentir.


      Rigal pige pas. Ça le vexe un peu, ce qu’elle vient de dire. Il dit :


      — Hein ?


      — Arrête de me mentir. T’es pas mon coach, et si j’avais un coach je lui dirais d’arrêter de me mentir.


      — Je te mens pas, il dit. Et il espère qu’elle voit pas qu’il est vexé, parce que quand Lana voit qu’on est vexé, soit elle en remet une couche, soit elle se barre, et là elle va pas se barrer, forcément, et il a pas envie de s’engueuler avec elle. Mais elle a pas l’air en colère quand elle répond :


      — T’arrêtes pas de me balancer des trucs pour me rassurer alors que je t’ai dit que j’avais pas besoin de ça. J’ai des yeux et des oreilles. Tu craches tes poumons et tu trembles. T’éternues plus mais t’as la fièvre qui revient, des fois, et tu t’en rends même pas compte. T’es encore malade. Ça va mieux parce que tu as pu te sécher et dormir, mais il va te falloir de la cortisone et des antbios…


      Elle se tait, mais son ton est un ton de quelqu’un qu’a pas fini sa phrase.


      C’est pas grave, Rigal connait la fin : “Et c’est même pas sûr qu’ils aient ça, dehors.”


      Il a envie de lui dire : “T’as pas besoin de me rassurer.” Ça serait une bonne vanne. Pour lui montrer que lui aussi il a des oreilles. Et peut-être que ça la ferait rire. Mais il dit rien parce qu’en vrai, lui, il a besoin qu’elle le rassure. L’a toujours eu.


      — Je veux juste pas que tu perdes l’espoir, comme on dit.


      — Je perds jamais espoir tant qu’il en reste.


      Il répond pas à ça. Il saurait pas quoi. En vrai, il se doute que Lana perd pas espoir. Ça veut pas dire qu’il veut pas lui en donner. Mais elle aimerait pas une réponse comme ça. Si ça se trouve, elle croirait même que c’est encore faire l’avocat du diable. Et peut-être que ça le serait, il pense. Avant la bauge, Lana disait qu’il rendait service à tout le monde mais que c’était pas sympa si les gens avaient rien demandé. Il sait pas si c’est vrai. En tout cas, c’est un des rares trucs à propos desquels ils s’engueulaient, des fois. Mais, genre, c’était pas juste Lana qui lui gueulait dessus et lui qui faisait “oui oui”. Il répondait, et il se fâchait.


      En tout cas, ce coup-ci, Lana a pas rien demandé. Elle a demandé qu’on la rassure pas.


      Il reste un peu comme ça, à rien dire et à pas penser grand-chose. Il croit que Lana dort, mais, d’un coup, elle dit :


      — Tu dépasses ton temps de garde.


      — Tu devrais te reposer, il répond, et il la sent se tendre.


      Merde, faut qu’il arrête de la prendre pour une fragile ! Elle sait ce qu’elle fait, Lana. La preuve : elle a regardé l’heure par la fenêtre. Lui, il a jamais trop pigé comment faire ça, avec les étoiles, et elle a jamais bien su lui expliquer.


      — Réveille le Puterel, elle dit.


      — C’est bon, il aura besoin de toutes ses forces demain.


      — C’est pas un gosse, Rigal, merde !


      — OK, OK…


      Il va se lever, mais Lana en remet une couche :


      — Qu’est-ce que t’as à le protéger comme ça ? Depuis quand c’est devenu ton pote ?


      — C’est pas mon pote.


      Lana renifle.


      — C’est vrai ! il fait. C’est pas mon pote. Je trouve qu’il a le potentiel, c’est tout !


      — Le potentiel !


      — C’est vrai ! il dit encore. Il est pas si connard. Ou je veux dire : il est connard, mais si tu lui montres qu’il est connard, il essaie de changer, tu vois.


      — Nan, je vois pas.


      Lana est de mauvaise foi et ça l’énerve.


      — T’es jalouse ou quoi ?


      — Me cherche pas, Rigal.


      Il s’en veut. Il rougit. C’est pas grave, ça le réchauffe. Mais il est devenu salaud, et c’est nul.


      — Pardon.


      — Je pige juste pas pourquoi tu t’attaches comme ça à ce petit con. Vous passez des plombes à causer quand tu devrais dormir.


      — Il pose des questions, je lui réponds, c’est tout. Faut bien l’éduquer un peu de ce qui se passe dehors.


      Lana répond pas. Rigal se demande si c’est parce qu’elle s’en fout de si le Puterel galère dehors.


      Il espère que c’est pour ça.


    


  



  

    

      

    


    

      Le Puterel aime écouter quand le gros Rigal parle à la Grande. Il ne comprend pas beaucoup de ce qu’ils se disent mais il aime le son de ces mots, ou peut-être le ton du gros Rigal quand il les dit.


      Hier, ils reparlaient de la bouilloire. Qu’elle se rappelait plus la différence de goût entre le “sencha” et l’“oolong”. Qu’elle l’emmerdait avec ses goûts de “bourge” et que lui il serait déjà content d’avaler un “jus de chaussette”. Ils avaient l’air de s’engueuler mais ils souriaient en même temps, tu l’entendais dans leurs voix.


      Ça aussi il aime bien.


      Il a essayé de faire pareil quand la Môme est montée à la “grue” pour faire un essai. C’était lisse mais pas si dur, avec les barreaux, et elle faisait moins attention. Quand elle a glissé, il a eu envie de la frapper encore. Même si elle s’est rattrapée sur le barreau du dessous, c’était super con comme elle a foncé et glissé sur le métal mouillé et, à un moment, elle était juste dans le vide, et il lui avait bien dit d’arrêter de foncer comme ça, et elle n’a pas écouté, et c’est pas une bonne chose qu’elle l’écoute pas.


      En tout cas, il croit.


      Il en sait pas tellement plus qu’elle. Il a pas honte de le dire. Ou de se le dire. Mais il voit bien qu’elle fait des choses plus connes que lui. C’est pas qu’elle est bête. Il se rend bien compte qu’elle l’est pas, rien qu’à la façon qu’elle a eue d’apprendre à grimper. Ça se voit, maintenant qu’elle se débrouille vraiment bien, qu’au début elle était pas si douée que ça, en vrai, et qu’elle avait peur, et qu’elle a appris. Il sait pas s’il serait capable de ça.


      Quand la Môme monte, elle réfléchit à par où avancer et elle trouve les passages les moins dangereux. Mais, à côté de ça, elle pense pas à ce qui l’entoure. Alors, comme les claques c’est pas ce qu’il faut, quand elle est redescendue, il lui a juste dit : “T’essaies d’apprendre à voler ?”


      Il y a eu un silence. Même la Vieille Truie le regardait bizarre. Ça devait s’entendre, dans sa voix, qu’il se retenait de pas la taper. Sur le moment, il s’est dit qu’il aurait dû lui gueuler dessus. Gueuler, c’est pas taper et ça fait presque autant de bien. Sauf qu’il n’avait pas envie de gueuler. Lui, quand on lui gueule dessus, il n’écoute pas trop et même, des fois, il fait exprès de faire l’inverse de ce qu’on lui demande.


      Mais au bout d’un moment, la Môme a regardé par terre comme si elle se trouvait conne, et quand elle a relevé la tête elle avait l’air de pas savoir s’il fallait sourire ou pas, et sur cette tête qu’était ni contente ni pas contente le Puterel a vu qu’elle ferait gaffe.


      Après, quand la Grande a fait : “Bon, alors, t’as vu quoi ?”, la Môme est allée chercher un caillou et, en passant, elle lui a touché la main.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Elle a raison, Lana, Rigal pense. On se croirait dans une série télé.


      Il tousse.


      Et en vrai, bon, dans une série télé, ça aurait été plus spectaculaire. Déjà, ça aurait été la scène finale, et Rigal espère que ce sera pas le cas. Ensuite, y aurait eu du suspense, pas juste les puterels qui arrivent dans le bled, la Môme qui leur balance des gros cailloux depuis la grue où elle est perchée, qui se retrouve à court de stock, et qui, du coup, est coincée là-haut et ne sert plus à rien, mais a tout de même réussi à disperser les six enfoirés.


      C’est vrai qu’ils sont nuls en stratégie.


      Y en a un qui approche de la fenêtre de Lana, et Lana, qui elle est bonne en stratégie, envoie pas sa pierre. Elle se montre à la fenêtre, et ensuite elle se recache, comme si elle avait pas fait exprès de se montrer, et ce con entre dans l’immeuble.


      Quand on sait l’état du bâtiment, y a des chances qu’il se vautre tout seul, mais Rigal a quand même les miquettes, parce que Lana, ce matin, elle avait du mal à se lever de son lit.


      Y a une autre puterelle qui veut suivre le premier, et il se jette sur elle. Il l’attrape, elle glisse parce qu’elle est pleine de boue, et elle lui colle un coup dans le bide, Rigal est même pas sûr qu’elle ait fait exprès, mais ça lui déclenche une quinte de toux et il lâche le bâton qui lui sert de massue. Elle se dégage, et tombe, et ensuite essaie de se relever, mais il est déjà sur elle.


      Derrière lui, y a un cri. Le genre de cri que quelqu’un pousse quand on lui plante un couteau quelque part, et le Puterel a un couteau, et ça vient de la direction où, Rigal a vu, deux puterels allaient pour choper la Môme sur la grue.


      Nuls en stratégie.


      Il donne un grand coup de paume sur le côté de la tête de la puterelle, en essayant de se contrôler mieux que la dernière fois. Du coup, il l’assomme pas de suite, elle le regarde avec des yeux vitreux, et il doit recommencer. Et encore. Et encore.


      Quand elle bouge plus, Rigal se dit que, dans une série télé, ç’aurait été plus spectaculaire, oui, mais aussi moins tarte.


      Derrière lui, y a quelqu’un qui passe, et il se retourne sans vérifier s’il a tué ou pas sa puterelle. Mais l’autre puterelle l’attaque pas. Elle suit celui qu’est entré pour choper Lana.


      Nuls en stratégie, mais pas cons, il se dit, et il se jette à sa poursuite.


      Du côté de la grue, y a un puterel par terre qui se tortille, avec ses mains qu’essaient d’empêcher le sang de couler dans son dos, pas son ventre. Rigal aurait dû se douter que le Puterel la jouerait pas loyale. Lui, il a jamais vu de série télé. C’est peut-être pour ça qu’il est efficace.


      Il en a allongé deux, il se rend compte. Y en a un qu’est mort, ou inconscient, à côté de celui qui pisse le sang. Mais y en a un autre sur lui, maintenant, et un gros, et le Puterel crie comme un goret, donc y a dû se passer un truc qu’était pas censé se passer. Il sait pas où se planque la Vieille Truie.


      Il espère que le Puterel va pas crever.


      Il passe la porte et, une fois qu’il l’a passée, il se dit qu’il aurait dû vérifier que personne l’attendait en embuscade. Il monte l’escalier, et, une fois qu’il l’a monté, il se rappelle qu’il aurait dû faire gaffe où il mettait les pieds pour pas passer à travers. Il déboule dans le couloir, et, une fois qu’il y a déboulé, il se souvient qu’il a laissé sa massue à côté de la puterelle qu’il a assommée, ou tuée, et que s’il l’a pas tuée, mais assommée, elle risque de la ramasser, et d’attaquer quelqu’un avec, et qu’en plus il n’a plus d’arme, lui, maintenant.


      Dans les séries télé, les héros s’arrêtent pas en cours de charge pour réfléchir, mais Rigal réalise que ses pensées sont plus rapides que ses jambes.


      Et grâce à ça, quand il entre dans la chambre, il a eu le temps de prévoir comment il choperait la puterelle d’abord, le puterel après si Lana s’en est pas chargée, comment il balancerait la première dans le mur, et puis se jetterait sur le second, et qu’il lui briserait le cou, parce qu’il préfère les assommer mais faut pas s’en prendre à Lana, et qu’ensuite ils seraient à deux contre une, et tout irait bien.


      Mais il s’emmêle les pieds dans un truc, et, quand il se redresse, ce qu’il voit, c’est pas deux puterels qui attaquent Lana, c’est Lana qu’est à genoux, avec un marteau dans les mains, et devant elle une puterelle avec un trou dans le crâne de la forme du marteau, et sous les jambes de Rigal, l’autre puterel, avec la tronche éclatée, et une des briques à côté.


      Lana sue. Elle lâche le marteau.


      — C’était pas dur, elle dit.


      Elle a un trop beau sourire.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Les sons se mélangent, c’est joli.


      Ou c’est pas joli mais ça berce.


      Ou ça berce pas, c’est la douleur qui berce, dans la tête ou dans le bras, dans la tête et dans le bras, mais surtout dans le bras.


      Les sons se mélangent.


      Il y a des cris et des voix et des coups à l’intérieur de lui, son sang court dans son corps et résonne entre ses os.


      Il y a une chose qu’il n’a pas finie.


      Il doit ouvrir les yeux pour la finir.


      La lumière lui fait mal mais un peu moins que sa tête et beaucoup moins que son bras. Il cligne plusieurs fois pour faire peur à la douleur et ça marche, elle s’éloigne, même si tu sens qu’elle s’est collée comme le gros Rigal a dit.


      “En embuscade.”


      Il y a une tête devant sa tête à lui. Une face blanche et un trou noir qui crache du rouge. Le trou dit :


      — T’es trop con !


      Le Puterel cligne encore et se redresse, en faisant attention de pas appuyer sur le bras qui fait un angle bizarre. Il sait ce qui s’est passé. La puterelle l’a tapé là avec une barre de fer, après qu’il a planté son copain. Son copain, c’est celui qui crache du rouge. Et qui redit :


      — T’es trop con ! Pourquoi tu l’as volé ?


      Le Puterel est perdu. Il cherche ses mots.


      — Quoi ?


      — Ta môme, il lui aurait pas fait de mal ! Il aurait pas eu le temps !


      Il a l’odeur des outils du Jardinier dans le nez et il ne comprend pas pourquoi ce trou noir et rouge lui parle de la Môme. Ou il comprend, mais c’est long à revenir. Sûrement à cause du coup que l’autre lui a balancé sur le crâne, après lui avoir cassé le bras, avant que la Vieille Truie ne lui saute dessus.


      C’est ça, les cris derrière lui. La Vieille Truie qui s’occupe de la dernière puterelle. Ça fait des bruits de chair mouillée et de douleur plus forte que celle de son bras.


      Il demande au trou noir et rouge :


      — Qui lui aurait pas fait de mal ? Le Jardinier ?


      — Oui le Jardinier ! Pourquoi tu l’as trahi ?


      — Putasserie ! Qu’est-ce que tu racontes ? Je comprends rien !


      Le trou noir et rouge se referme et, au-dessus, y a deux trous bruns qui s’ouvrent.


      — Il allait crever. Le Jardinier. Tu savais pas ? Il crachait du sang tous les matins. C’est pour ça qu’il t’apprenait !


      Non.


      Non, non, non.


      — Non.


      — T’es trop con ! T’es trop con ! Pourquoi tu crois qu’il te gardait toutes ces nuits alors que son arbre se dresse plus ? Pourquoi tu crois qu’il t’apprenait toutes ces choses ?


      Non.


      — Il m’apprenait que dalle ! On causait juste !


      — T’es trop con.


      Ils causaient juste. Ils causaient juste, putasserie ! Le Jardinier causait avec tout le monde ! Et un peu plus avec lui mais juste parce qu’il était beau !


      Le trou noir et rouge continue de dire :


      — T’es trop con, t’es trop con…


      Mais il entend de moins en moins. Et les deux trous bruns se ferment. Il veut pas qu’ils se ferment. Il veut d’abord comprendre. Mais il a peur. Il a jamais eu peur de comprendre, avant, mais là…


      Il est parti pour sauver la Môme.


      Il a tout quitté, il a failli crever, il va peut-être crever, tout ça pour empêcher le Jardinier…


      Le Jardinier dont l’arbre se dresse plus.


      Le Jardinier qui lui causait de choses qu’il ne disait à aucun autre puterel.


      Parce qu’il allait mourir et qu’il avait besoin…


      Il avait besoin…


      Mais il ne lui a rien appris ! Ou presque rien ! Si le Jardinier pensait lui apprendre des trucs et qu’il ne lui a appris que ça, c’est qu’il ne savait rien !


      Et pourquoi…


      — Pourquoi il vous a dit de me tuer, alors ? Pourquoi il vous a pas dit de me ramener ? Il a pas gaspillé dix puterels juste parce qu’on a volé des légumes !


      Le trou noir et rouge ne redit pas “T’es trop con” mais la façon dont il tousse veut dire la même chose. Il s’ouvre et se ferme plusieurs fois, et les trous bruns finissent de se fermer, et il rit :


      — Il s’en fout que vous ayez volé des légumes. Il s’en fout pas que vous ayez volé la Vieille Truie.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Puterel regarde.


      Aime pas.


      Aime pas regard.


      — C’est toi qu’ils poursuivaient ?


      — Grouïc ?


      — C’est toi qui nous as mis les puterels au cul ?


      — Ha ! Sais pas !


      — Tu nous as suivis et ils ont cru qu’on t’avait volée. C’est pour ça que tu voulais pas qu’on les attende ici ? Pour pas qu’on sache ?


      — Ha ! Nan ! Oui ?


      — Non oui ?


      — Oui ! Oui ! Oui ! Peur ! Content puterel ? Content ?


      Méchant Puterel Orange.


      Pas bête. Pas bête.


      Méchant.


      Content ?


      Pas content ?


      Pas content.


      Silence. Aime pas.


      Quoi Puterel Orange ? Cause.


      Cause !


      — Ç’aurait été quoi, le problème, si on t’avait volée ?


      Dis pas.


      Jardinier dit : non.


      — Grouïc ! Sais pas !


      — Il me reste un bras, tu sais.


      Ha !


      — Ha ! Méchant Puterel Orange !


      Méchant Puterel Orange ?


      Sais pas.


      Môme là-haut.


      Môme trop haut.


      Y regarde. Gentil Puterel ? Non.


      — Ç’aurait été quoi le problème si on t’avait volée ?


      Dis pas. Jardinier dit : non.


      Mais Jardinier pas là.


      Jardinier pas pris la truie. Pas réussi. Jardinier sait pas.


      — Problème… Problème ! Jardinier sait pas !


      Jardinier sait pas sans la truie.


      — Le Jardinier sait pas quoi ?


      Rien.


      — Tout ! Sait rien du tout ! Rien sans la truie !


      Méchant Puterel Orange dit rien.


      Méchant Puterel Orange réfléchit.


      Pas bête puterel. Sait des choses, lui. Sait pas grand-chose mais sait des choses. Demande. Demande les choses et sait.


      Jardinier demande mais sait jamais rien.


      Sait même pas reprendre la truie.


      Méchant Puterel Orange sait. Compris.


      — C’est pour ça qu’il t’a gardée tout ce temps-là ?


      Compris, compris !


      — Grouïc !


      — Et qu’il te prenait dans sa chambre ? C’est pour ça qu’on pouvait pas te faire de mal ?


      — Ha !


      Dis-le ! Dis-le !


      — Tu devines pas que les coulées ? Tu devines tout le reste ?


      Pose pas question. Sais !


      — Devine pas ! montre ciel : Regarde ! tape tête : Pense !


      — Comment ?


      — Comme toi. Regarde et pense. Mais pense mieux. Calcule. Appris.


      — Appris où ?


      Malin.


      Malin puterel.


    


  



  

    

      

    


    

      D’ici, tu peux voir tout le chemin.


      Pas jusqu’au refuge, c’est sûr. Il y a la falaise qui cache. Mais tu peux voir l’angle où mon frère et les deux panéla ont laissé les puterels. Et, de l’autre côté, tu vois jusqu’à après les plantes. Il n’y a pas beaucoup de plantes mais il y a du gris derrière. Et une barrière comme celle du potager mais je sais pas si elle a des épines et si elle sent bon les ronces. Je vois pas bien à cause que d’ici tout a l’air plus plat que c’est en vrai mais on dirait que la falaise devient de plus en plus petite et à un endroit elle disparaît. Il y a des choses qui bougent, des choses construites je pense, et des choses vivantes, on dirait des phasmes.


      Peut-être que d’une autre grue, plus loin, je pourrais voir notre refuge. Voir si c’est pareil que celui-là.


      Il y a d’autres grues, plus loin. Et, derrière, des autres choses construites. Ça fait peur mais mon frère a pas peur. Même quand il a peur il sait quoi faire. Et les panéla connaissent ce qui pousse dehors la bauge. Ils nous aideront.


      J’ai bien fait de grimper.


      Au début, quand j’ai grimpé, je pensais que j’allais toucher le ciel. Mais plus je montais plus le ciel était loin, et quand je tendais les bras les nuages montaient aussi, c’était comme s’ils osaient pas me laisser m’approcher au cas où je les attrape et que je les chasse pour les empêcher de pleuvoir.


      Un jour, mon frère m’a dit qu’il voudrait toucher les étoiles. Je pense pas qu’on peut, mais c’est pas grave. Tu peux grimper.


      Plus tu montes plus il y a du vent, ça fait voler les cheveux et les habits. Quand mes habits volent, mon frère y refait des nœuds, que je me prenne pas les pieds dedans.


      Il a peur quand je grimpe. Il aime pas grimper, lui. Mais il a quand même grimpé quand il a dû.


      Il cause à la vieille truie, en bas.


      J’aime bien la vieille truie.


      Dans le refuge, on se parlait. Elle était pas toujours gentille mais même quand elle était méchante elle était pas méchante comme les autres mômes et les puterels. Elle m’a lancé des légumes une fois. Et moi je lui en ai lancé aussi. C’était rigolo. Les puterels ont pas trouvé ça rigolo mais comme c’était la vieille truie ils ont osé rien dire. Et la vieille truie, quand on a eu fini, elle m’a dit de bien me laver, comme ça même le jardinier il pourrait rien dire.


      Une fois, la vieille truie est sortie de chez le jardinier et je jouais aux pions et elle a joué un peu avec moi. Elle voulait pas, au début, et à la fin elle m’a fait chut, qu’il fallait en parler à personne, alors même à mon frère j’en ai pas parlé. Je me demande si elle avait d’autres secrets avec d’autres mômes ou des puterels ou des pelleteux. Peut-être qu’elle voudra bien qu’on rejoue aux pions maintenant qu’elle parle à mon frère. Je vois pas bien ce qu’ils se disent, en bas, parce qu’ils sont trop petits, mais c’est la première fois qu’ils parlent si long. Peut-être qu’elle lui apprend des choses. Elle sait des choses, la vieille truie. Tout le monde sait qu’elle sait des choses mais elle les dit pas, peut-être parce que c’est des choses bêtes qui servent juste à vivre tout nu dans la bouillasse, mais moi je pense que ce serait bien si on apprenait à vivre tout nus dans la bouillasse. Si on apprenait à vivre tout nus dans la bouillasse, les pelleteux ils mourraient plus autant, et il y aurait plus besoin que les puterels leur tapent dessus parce qu’ils seraient moins malheureux alors ils voudraient pas nous voler nos légumes, et peut-être, même, que si on vivait tous tout nus dans la bouillasse il y aurait plus besoin de garder les légumes, parce qu’on serait tous bien dans la bauge et qu’alors on en aurait assez pour tout le monde. Je sais pas. En tout cas, peut-être que si on écoutait la vieille truie, on aurait plus besoin de puterels et peut-être même plus besoin de jardinier.


      La vieille truie, c’est la seule qu’on dirait qu’elle sait ce qu’elle fait dans la bauge.


      J’ai pas envie de redescendre. J’aimerais bien voler jusqu’aux plantes et aux phasmes. Je les regarderais de loin et je verrais s’ils nous veulent pas de mal. J’espère que leur jardinier est plus gentil que le nôtre. Les panéla disent que dehors la bauge il n’y a pas de jardinier, ni de puterels ni de mômes ni de pelleteux, mais tu peux pas être sûr, ils sont jamais allés de ce côté. Moi, si j’y allais, ensuite, je reviendrais raconter à mon frère. Il serait fier, encore. Il aurait peur mais il me laisserait faire, comme il m’a laissé monter la garde et grimper aux grues. Dans le refuge je servais même pas au jardinier. Ici, j’ai protégé mon frère et les autres, je les ai sauvés des puterels en les prévenant et, après, je les ai aidés à les tuer. Je suis mieux en haut qu’en bas, avec le vent et les plantes et les phasmes, plutôt qu’avec les choses piquantes qui poussent dans la boue. J’ai pas envie de redescendre.


      Mais il y a mon frère en bas, alors j’y vais.


      Au revoir le vent, au revoir la falaise, au revoir les grues, les choses construites, les plantes et les phasmes.


      Je suis allée trop loin, c’est pas facile de faire demi-tour.


      Il y a des bouts de grue rouillés.


      Ils craquent sous les pieds.


      Je vole.


    


  



  

    

      

    


    

      Oui, Rigal pense, le cerveau va plus vite quand il se passe un truc.


      C’est peut-être pour ça que les gens disent que, quand ils assistent à un évènement dramatique, le temps défile au ralenti.


      En tout cas, c’est comme ça qu’il voit tomber la Môme.


      Au ralenti.


      À chaque mètre de chute libre, y a une part de lui qui espère qu’elle va réussir à attraper la grue.


      Mais bien sûr qu’elle attrapera rien. Elle est trop loin. Qu’est-ce qui lui a pris d’avancer jusque sur la flèche ?


      Elle tombe dans une masse tout aérienne de vêtements boueux, et de petits membres roses, et de cheveux dorés.


      C’est comme si elle volait.


      Quand elle atteint le sol, ça fait un bruit horrible, et Rigal reste planté là.


      Jusqu’à ce qu’il se rende compte que le Puterel aussi est resté planté là.


      Y a la Vieille Truie à côté de lui qui gesticule, mais on dirait qu’elle ose pas le toucher. Et quand Rigal s’approche, enfin, il l’entend qui cherche ses mots en se tapant dessus :


      — Malin Puterel Orange ! Viens ! Viens ! Eh ! Eh ! Eh ! Bouge ? Eh ! Eh ! Eh !


      Le Puterel tremble. Rigal s’en est pas aperçu de suite, parce que lui aussi, il tremble. Et lui aussi, il ose pas toucher le Puterel, parce que c’est, genre, pas le Puterel qu’il connait.


      Rigal croit qu’il a jamais vu cet air-là, y compris chez le gars d’avant la bauge, celui qu’avait pété un câble. Il sait pas lire ce qu’il voit, mais il a l’impression que plus il regarde, plus il fait le même air, et il a froid, et il tremble, et il a envie de gerber, ou de tomber dans les pommes, il est pas sûr, mais c’est comme si le sang s’était barré dans ses jambes, et il cligne des yeux pour le faire remonter.


      Le Puterel cligne pas des yeux, lui, il les ouvre en grand, et, peut-être parce que son corps est si tendu, sa tronche, c’est un visage de mort.


      Y a la Vieille Truie qui continue ses “Eh ! Eh ! Eh !” et sans blague, Rigal se demande si elle va pas chialer.


      Ou bien, c’est lui qui va chialer.


      Le Puterel chiale pas.


      Il cligne un coup.


      Alors Rigal dit :


      — Eh !


      Et la Vieille Truie fait :


      — Eh !


      Alors Rigal, qui veut pas être aussi con que la Vieille Truie, pose la main sur l’épaule du Puterel.


      Le Puterel s’écarte comme s’il l’avait brûlé, et il a toujours des yeux immenses, et un visage de mort, et y a quelque chose qui fait dire à Rigal :


      — Eh, c’est moi.


      Et le Puterel dit :


      — Je vais la chercher.


      Rigal pige pas tout de suite, surtout que le Puterel a dit ça sans bouger, et que quand il bouge enfin, c’est vers la Môme, OK, ou vers là qu’elle est tombée, mais à moitié à reculons. Le Puterel cligne encore des yeux, et il répète :


      — Je vais la chercher.


      Et Rigal se rend compte que c’est pas une bonne idée.


      — Je vais le faire, il dit.


      — Non. Elle aura peur.


      La Vieille Truie fait :


      — Grouïïïïïc…


      Mais ça a l’air d’une chouine.


      — Elle aura pas peur, Rigal dit en se sentant à la fois con et courageux. Attends-moi là.


      — Non.


      — Je vais pas abîmer son… je vais pas la blesser.


      — Non, non, j’y vais.


      Et le Puterel recule toujours, et à un moment, s’il continue, il va voir la Môme, et Rigal sait que c’est pas une bonne idée, parce que même lui, en vrai, il a pas envie de voir la Môme. Il tend le bras, et le Puterel refait :


      — Non.


      Et il se retourne, et Rigal sait qu’il va courir jusqu’à la Môme, et faut pas, alors, au moment où le Puterel se lance, il l’attrape, et le Puterel crie, et Rigal sait pas pourquoi, mais il est encore plus blanc, et la Vieille Truie fait :


      — Bras !


      Et quand Rigal sent l’os qui bouge pas comme un os est censé bouger, sous ses doigts, il pige, mais c’est trop tard, y a les yeux du Puterel qui roulent dans sa tête, et la Vieille Truie et Rigal ont juste le temps de le retenir pour pas qu’il se fracasse le crâne sur le sol.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana a froid.


      Elle transpire.


      Elle ne pense plus.


      Elle déteste ça.


      Un truc touche ses lèvres. C’est de l’eau. Un bol d’eau. Et au bout du bol d’eau les mains, pis les bras, pis le visage inquiet, de Rigal.


      Inquiet et pas content.


      Les lèvres bougent :


      — Tu me disais de pas te mentir et toi tu me caches ça !


      Lana avale l’eau. Ça l’aide à penser. Elle répond :


      — Je te disais de pas me mentir parce que moi je suis pas quelqu’un qui a besoin qu’on lui mente.


      Elle espère que Rigal ne s’imagine pas qu’elle le prend de haut. Il dit juste :


      — Plus que deux ou trois jours de marche, si le Puterel a bien évalué.


      Elle répond :


      — J’essaierai de tenir.


      Elle en a assez de lui mentir. Ça ne sert plus à rien. Elle regarde le lit où Rigal a allongé le Puterel. Il fait trop sombre pour y voir clair mais elle devine la Vieille Truie, à côté, qui lui parle presque tendrement. Elle a profité qu’il était dans les pommes pour lui remettre le bras en place et bricoler une attelle et une écharpe. Il a de la chance que ce ne soit pas une fracture ouverte.


      De la chance.


      — Ils auront des antibios, dit Rigal.


      Pis il tousse. Quand il a fini, elle dit :


      — J’espère.


      — Bien sûr qu’ils en auront. Ça a pas pu partir en c… ah, putain !


      Il retousse. Pis il essaie de respirer. Mais comme il a essayé de respirer par la bouche, il retousse et crache un truc que Lana voit pas bien mais dont elle n’aime pas la couleur. Il dit :


      — Ça a pas pu partir en couille à ce point en si peu de temps.


      — C’est déjà parti plus en couille que ça en moins de temps.


      Rigal se tait. Ils ne seront jamais d’accord là-dessus. Rigal, on l’aurait écouté, il aurait laissé une chance aux raisonnés. Il s’en fichait de qui était au pouvoir tant qu’il pouvait cultiver son jardin. Lana avait beau lui expliquer que, pour cultiver son jardin sans devoir le défendre soi-même, il fallait un peu d’ordre dans le monde. Que la société n’était pas parfaite mais qu’au moins on avait ça. L’ordre. Que personne ne pouvait venir chez toi, te prendre ta maison et piétiner ton verger. Rigal répondait : “T’exagères.” Et elle disait : “Tu verras.”


      Et il a vu.


    


  



  

    

      

    


    

      Ce qu’il aimait, chez Lana, à part qu’elle était forte, et pas con, et qu’elle savait ce qu’elle voulait, et qu’elle avait une grande gueule, c’est qu’elle avait pas peur de dire ce qu’elle pensait y compris quand c’était pas dans l’air du temps.


      Et c’est pas qu’on la muselait, même si elle aimait bien dire que si. C’est qu’on sentait que ça se faisait plus trop de penser comme elle pensait. Ou que ça se faisait, en vrai, justement, et que ça se faisait depuis longtemps, et que du coup, les gens avaient envie que ça change.


      Lana pensait que les raisonnés, c’étaient des fouteurs de merde et des branleurs qui en voulaient à leur culture. Lui, il voyait bien, en vrai, qu’y avait des trucs pas chouettes, dans leur culture. Et des trucs qu’on leur faisait subir, aux raisonnés, qu’on les lui aurait faits à lui, il aurait gueulé. Mais la violence… Rigal pensait que la violence, c’était jamais une solution. D’abord, c’est vrai, les raisonnés, enfin la plupart, ils se contentaient de causer. Ou de faire chier le monde, comme disait Lana, et elle avait pas tort, en tout cas Rigal, à l’époque, trouvait qu’elle avait pas tort. Mais ils ont demandé gentiment. Ils ont expliqué. Ils ont négocié. Et on s’est foutu de leur gueule, et des fois, on leur a tapé dessus. Ensuite, ils ont cassé des trucs. Surtout de la pierre. Des symboles. Et ensuite, quand ça a pas fonctionné, ils ont cassé des gens. On les traitait d’extrémistes tout pareil, de toute façon, alors, Rigal pense, ils ont dû se dire qu’autant aller au plus efficace. Et ils s’en prenaient pas à ceux qui leur avaient pas fait de sales plans. Juste, des fois, fallait pas se trouver au mauvais endroit au mauvais moment. Et d’autres fois, ils étaient pas d’accord sur qui leur avait fait des sales plans et ce que c’était qu’un sale plan. Genre, pas ouvrir une porte, c’est un sale plan ?


      En tout cas, faut bien avouer que la violence, au bout du compte, ça a été une solution.


      Il veut dire un truc à Lana, un truc rassurant, mais elle dort.


      C’est chiant, parce que causer à Lana, ça l’empêchait de penser à la Môme.


      Il était sûr qu’elle sortirait de la bauge. Ou qu’au pire, elle serait la dernière à clamser. Ç’aurait été juste, quelque part. Ç’aurait eu du sens.


      Plus que deux ou trois jours de marche.


      Il est pas allé s’occuper du corps, finalement. Il a laissé ça à la Vieille Truie. Il a fait, genre, il est plus fort qu’elle, alors c’est plus logique que ce soit lui qui ramène le Puterel dans la chambre.


      Elle a dit qu’elle l’avait mise en lieu sûr. Elle a employé ces mots-là : “Lieu sûr” et les a répétés : “Lieu sûr. Lieu sûr. Lieussssur.” Et ensuite, elle a rien bouffé, mais ça, c’est peut-être parce qu’elle a dû achever la puterelle que lui avait juste assommée.


      Rigal s’est endormi, et y a un cri qui le réveille.


      — Qu’est-ce qui se passe ? Lana fait.


      — C’est le Puterel.


      Rigal tousse. Et retousse, et retousse encore, il peut plus s’arrêter. Il essaie d’y voir clair, entre les toux. Le soleil commence à se lever, mais le lit du Puterel est dans un coin sombre, alors il lui faut un peu de temps, et c’est Lana qui dit :


      — Ils sont dehors.


    


  



  

    

      

    


    

      Il a de la boue dans la bouche.


      Il a de la boue dans les narines.


      Il a de la boue dans les bras et il la presse, presse, presse, même avec celui qu’est cassé, histoire de serrer quelque chose.


      — Grouïc ?


      Il veut lui dire de fermer sa gueule. Ta gueule, ta gueule Vieille Truie ! Pourquoi t’es sympa d’un coup ? Ça change quelque chose ce qui s’est passé ? Ça change quelque chose que j’ai perdu ma môme ?


      Il peut pas parler.


      Il peut que hurler.


      Et la boue l’empêche de hurler autant qu’il veut, alors il crache la boue, et il crache la morve, et avec, il espère qu’il crache la douleur et l’horreur et toute toute cette bauge dégueulasse qui lui a pris tout ce qu’il avait et il voit bien, là qu’ils ont marché dans des villes, qu’il avait pas grand-chose.


      Il avait les grands yeux de sa Môme et ses silences qu’il aimait écouter.


      Il sait pas.


      Je sais pas ce que je fais dans la bauge.


      Tout ce que j’ai toujours su, c’est que j’aimais la Môme. Tout le monde aimait la Môme et personne lui disait jamais mais moi j’aurais dû lui dire.


      Il hurle, hurle encore, et laisse la Vieille Truie lui virer les cheveux qui lui collent à la face, dans les larmes, la bave et la haine.


      La haine de la mort et la haine de la bauge.


      Même la mort elle t’aime, ma môme. Et même la bauge elle voulait pas te quitter.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana est glacée.


      Elle est glacée, putain. On est pas censé avoir de la fièvre quand on a une infection ?


      — Lana ?


      Pourquoi elle est glacée ?


      — Eh ! Lana !


      — Quoi ?


      Pourquoi t’est glacée ?


      — Ça va ?


      Lana sourit. C’est un drôle de sourire. Presque doux.


      — Non, Rigal, ça va pas.


      — Faut qu’on stoppe !


      Rigal a gueulé mais le Puterel continue d’avancer. Il avait peur qu’il veuille pas repartir, ce matin. Mais la Vieille Truie a dit : “Marche !” et il l’a suivie. Il a même pas demandé où était le corps de la Môme. Et il a pas parlé, depuis. Ça inquiétait Rigal, alors il a essayé de causer, mais, forcément, il a dit des conneries. Genre : “Ça va ?” comme il vient de dire à Lana. Et le Puterel lui a pas envoyé de fion, et il a été encore plus inquiet.


      — Eh ! il fait, mais le Puterel avance toujours et la Vieille Truie refait :


      — Eh !


      Et le Puterel ralentit un peu, et ensuite il ralentit plus franchement, et ensuite il s’arrête, et ensuite il les regarde. Ou il se retourne. Il les regarde pas vraiment.


      Mais là, tout de suite, Rigal s’en fout.


      — Faut qu’on stoppe, il répète.


      — Ha ! la Vieille Truie fait. Nan !


      — Lana peut plus avancer !


      — Je peux avancer.


      — Peuvancer !


      Rigal a un genre de bouffée de rage. C’est pas souvent que ça lui arrive. Y a eu une fois, avant qu’on les colle dans la bauge, quand ils s’y sont mis à plusieurs pour maîtriser Lana, et ensuite, quand ils ont fait leur procès, qu’était autant un procès que de la boue sur une tartine c’est un petit dej’, et ensuite, et surtout, quand ils lui ont pris ses beaux cheveux. Il sait qu’il faut pas écouter les bouffées de rage. Il est trop costaud pour se le permettre. Quoique, en y réfléchissant, s’il avait pas éclaté le pif du juge, ils auraient peut-être envoyé juste Lana dans la bauge, et Lana serait morte sans arriver au refuge.


      — Rigal, elle fait. Je peux avancer. Plus qu’un jour de marche.


      C’est long, un jour de marche. Ça fait moins d’un jour qu’ils se sont remis à avancer dans la terre boueuse, et ça a suffi pour qu’elle soit glacée. Elle tiendra pas un jour.


      Elle tiendra pas un jour, putain !


      — Tu tiendras…


      — Je tiendrai.


      — Lana…


      — Et si je tiens pas ça change rien qu’on marche ou pas.


    


  



  

    

      

    


    

      Marchent, marchent, marchent.


      Triste.


      Jardinier dit : Pleure pas. Jardinier dit : Non. Jardinier dit : T’as voulu venir, t’assumes. Jardinier dit : Je vais te protéger.


      Bête truie.


      Lacru.


      Jardinier dit : Ma belle. Jardinier dit : Tu me fais confiance ou pas ?


      Bête truie.


      Bête, bête, bête truie.


      Jardinier tape.


      Tape, tape, tape. Dort truie.


      Jardinier dit : Qu’est-ce qui t’arrive ? T’as perdu ta langue ?


      Bête Jardinier.


      Jardinier dit : T’as perdu ta langue, vieille truie ? Jardinier peur. Et truie fait : Grouïc !


      Jardinier peur.


      Bête Jardinier.


      — Merde !


      Mmm ? Puterel Orange dit : Merde. Failli tomber, Puterel Orange, et dit : Merde.


      Mmm… Sourit. Sourit, truie. Bien si Puterel Orange cause. Bien, bien, bien. Sourit.


      — Qu’est-ce que tu regardes comme ça ?


      — Ha ! Rien !


      Méchant Puterel Orange.


      Puterel cause.


      Contente. Truie contente.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana ne sait pas quand elle est tombée. Elle sait juste que, quand le soleil se couche, elle est sur le dos de Rigal. Il la dépose sur une natte et dit :


      — Plus qu’un jour.


      C’était déjà plus qu’un jour ce matin mais elle répond :


      — Plus qu’un jour.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Dans la nuit, ça empire.


      Lana tremble et, il pensait pas ça possible, elle est encore plus glacée.


      Il lui touche le bras. Sa peau est moite comme celle d’une poiscaille.


      — Lana ?


      Elle répond pas. Il insiste. Il insiste, il insiste, il insiste, jusqu’à ce qu’il tousse si fort qu’il insiste qu’avec ses mains, mais c’est pas grave, parce qu’y a des voix qui insistent avec lui, et Lana répond toujours pas, et il insiste, et quand le soleil se lève, il voit son visage, qu’est d’un blanc qu’on dirait du vert, même avec la lumière orange, son beau visage qui ressemble à des gens qu’il a vus dans les rues, quand c’est parti en couille au point que plus personne ramassait les corps, et il insiste, il insiste, et y a la Vieille Truie qui insiste, et le Puterel insiste plus, il se rend compte, il est recroquevillé dans un coin, enfin y a pas de coin dans la bauge mais il est tellement recroquevillé que ça fait comme si y en avait un, et Rigal insiste, et Lana fait :


      — Quoi ?


      Et il dit :


      — Faut couper ta jambe.


      Il sait pas d’où c’est sorti. Il sait juste que c’est vrai.


      Lana renifle. Même dans cet état, elle renifle. Ça a jamais été méchant, cette façon qu’elle a de renifler. Y a que les cons susceptibles qui pensaient le contraire. Mais, aujourd’hui, Rigal est susceptible. Et con, peut-être, parce qu’il insiste :


      — Je le ferai. J’ai pas peur, Lana. Je le ferai s’il le faut !


      — Avec quoi tu vas la couper, ma jambe ?


      — Avec… merde !


      Lana sourit, ce coup-ci :


      — Ouais, merde. Mais c’est pas grave. Rigal, pleure pas. C’est pas grave. C’est trop tard pour couper ma jambe.


      Il a envie de gueuler : “Qu’est-ce que t’en sais ?” Elle est pas toubib, Lana ! Les toubibs, elle les écoutait jamais ! À la place il dit :


      — Je vais te porter.


      — C’est trop tard, elle répète.


      Et elle ferme les yeux.


      Faut pas qu’elle ferme les yeux.


      Ferme pas les yeux.


      — Ferme pas les yeux. Ferme pas les yeux !


    


  



  

    

      

    


    

      Aime pas.


      Aime pas trop Grande Chose, aime pas trop Gros, aime pas trop Puterel Orange.


      Aime pas ça.


      Jardinier dit : “Laisse tomber.” Jardinier dit : “Les plus forts survivent.”


      Jardinier savait rien.


      Truie savait.


      Truie savait.


      Bête truie.


      Changer ?


      Jardinier dit : Avec toi, je changerai.


      Bête, bête truie.


      Grande Chose dort ? Grande Chose respire ?


      Grande Chose respire.


      — Aller. Aller ! Aller ! Grouïc !


      — Aller où ?


      Puterel Orange parle. Truie contente. Mais… Bête Puterel Orange.


      — Aller. Dehors la bauge. Pas loin.


      — Je sais pas…


      — Truie sait. Pas loin ! Puterel Orange mal ? Bras.


      — Oui, mais c’est pas…


      — Dehors la bauge soignent ! Truie va ! Puterel Orange va ! Pas loin ! Môme dit : “Pas loin.”


      Méchant regard.


      Puterel Orange… Ha ! va taper ?


      Tape pas.


      — Elle a raison. C’est pas loin.


      Gros dit. Bon Gros. Bien Gros.


      — Ça fait depuis le début qu’on dit que c’est pas loin. Tout est loin dans la bauge ! On peut se perdre si on marche pas droit. Et je peux pas monter sur les…


      Respire. Respire, Puterel Orange.


      — Y a qu’à suivre le soleil le matin et l’avoir dans le dos le soir. Tu peux pas te paumer en plaine sur de si courtes…


      Tousse. Tousse Gros.


      Mmm…


      Crache.


      Mauvaise crache.


      — On va pas y arriver. Pas avec mon bras. Pas avec ta toux.


      — Toi tu vas y arriver. Avec la Vieille Truie. Moi je reste.


    


  



  

    

    

      

    


    

      Non.


      Il peut pas.


      Il peut pas y aller tout seul. Il peut pas y aller tout court. Il peut pas, il peut pas.


      — Je peux pas.


      — Bien sûr que tu p…


      Le gros Rigal tousse. Il arrête pas de tousser. Il est foutu. Ils sont tous foutus. Ma môme est morte pour ça et on est tous foutus, et c’est pas plus mal.


      Il n’a jamais compris pourquoi les pelleteux vivaient comme ça. Pourquoi ils se battaient pas contre le Jardinier, ils étaient tellement plus nombreux. Ou pourquoi ils ne se laissaient pas crever.


      Le gros Rigal se laisse pas crever.


      — Dehors. Bras. Soigne.


      — C’est pas le problème !


      C’est pas le problème. Le Puterel ne veut pas.


      Je veux pas.


      Je veux pas sortir.


      Je veux pas ne plus avoir mal.


      Je veux pas qu’ils soignent mon bras.


      Il est crevé.


      Je suis tellement crevé !


      — Eh ! le gros Rigal fait. Dehors c’est pas si différent… Enfin, c’est différent, mais pas à ce point. Je veux dire, c’est toujours des gens, et y a des mots qui changent, et l’accent t’auras peut-être du mal au début. Mais t’apprendras vite.


      — T’as dit que j’allais en chier.


      Je peux pas.


      Je veux pas.


      Je veux me poser ici. Je veux dormir ici. Ou faire demi-tour. Aller dormir avec ma môme.


      Putasserie, je l’ai laissée là-bas !


      — Ouais. J’ai dit ça. Mais t’en as chié ici et t’as survécu.


      — On a tous survécu ! Tous sauf ma môme. On est à moins d’un jour !


      Ma môme a dit qu’on était à moins d’un jour ! Elle est montée à la grue pour nous dire qu’on était à moins d’un jour !


      — Lana tiendra pas un jour. Merde, je peux pas t’aider, moi.


      — Tu peux pas m’aider ? T’as fait que ça, m’aider ! T’as pas arrêté de m’expliquer les choses dehors la bauge !


      — Mais je sais rien. Même hors la bauge je sais rien ! Pourquoi tu crois que je me suis retrouvé là ? Toi t’en es sorti. Tu peux encore t’en sortir. Même au refuge les gens le savaient. Lana le savait. Le Jardinier le savait ! Il a vu que t’avais le potentiel !


      — Arrête de dire ça, merde ! Tout le monde a le potentiel ! Toi aussi t’as le potentiel. C’est pas ma faute si t’en fais rien d’autre que coller au cul de ta Grande !


      — Hors la bauge, les… ils aiment bien les gens comme toi. Les gens qu’écoutent, les gens qui s’adaptent. Lana, elle a jamais su et moi, j’ai jamais… je crois, jamais osé. Je voulais… mon pavillon et mon potager… tant qu’on touchait pas à mon pavillon et mon potager, je m’en foutais de ce qui… ah !


      Le gros Rigal tousse. Il en a marre. Ça se voit qu’il veut plus parler. Le Puterel non plus ne veut plus parler. Il veut juste finir de pleurer et dormir et rester ici, avec le gros Rigal, et avec sa môme, et avec la bauge, qu’est peut-être une salope mais qu’est une salope qu’il connait.


      Ça dure, ça dure, la toux, et quand il a arrêté de tousser, le gros Rigal a du sang sur les lèvres et il l’essuie pas et il redit :


      — Je reste avec Lana.


    


  



  

    

      

    


    

      Marche.


      Marche, Puterel Orange. Marche avec truie.


      Pas long.


      Bientôt.


      Bientôt bout.


      — Bientôt bout.


      Hausse les épaules. Non ? Veut dire : marche. Pas. Pas…


      — Pas peur.


      — J’ai pas peur.


      Bien. Vexé Puterel Orange. Bien. Marche.


      — Puterels tous… Tous…


      Tape, tape tête. Rappelle. Rappelle comment cause.


      — Plupart. Plupart puterels. Ont peur. De mourir.


      — C’est parce qu’ils pensent qu’ils ont des choses à perdre.


      Montre.


      — Là !


      — Quoi ?


      — Labou ! Labou !


    


  



  

    

      

    


    

      C’est le bout.


      C’est la fin de la bauge ou bien ils l’ont déjà passée. Ils s’enfoncent plus. Depuis combien de temps ils s’enfoncent plus ?


      — On s’enfonce plus.


      — Ha ! Nan ! Sors !


      — Et toi ?


      — Moi ? Regarde. Coucou. Et pars.


      Il se demande quand elle a décidé ça. Est-ce que, depuis le début, elle voulait juste une balade ?


      En face, il y a une espèce de barrière en métal mais elle est pleine de trous. Les gens doivent savoir qu’on ne sort pas de la bauge et que ça ne sert à rien de s’emmerder à réparer. Ou peut-être qu’ils s’en foutent. Qu’ils pensent que t’as assez souffert quand t’as vécu dans la bouillasse et que si tu sors tant pis, t’as déjà payé.


      Le Puterel se demande pour quoi il a payé.


      — J’aurais pu être le nouveau Jardinier.


      — Pas jardinier. Chef.


      — C’est pareil.


      — Papareil. Paenvi. Toi ! elle tape son vieux crâne. Ça le rend dingue quand elle fait ça. T’as. Pas. Envie.


      — Qu’est-ce que t’en sais ? J’aurais pu faire mieux que lui. J’aurais pas pu faire pire, en tout cas.


      — Morts. Morts.


      — Quoi ?


      — Refuge. Refuge… mort ! (Tape ! Tape tête !) Morts sans la truie !


      Il pense : Tu aurais pu m’apprendre.


      Il dit :


      — Tu vas les laisser crever ?


      — Mmmm… Sais pas.


      — Qu’est-ce que tu fais dans la bauge ?


      — Personne sait.


      — Toi tu sais.


      Il a dit ça comme ça. Il n’en sait rien si elle sait. Mais elle sait des tas d’autres choses alors, ce qu’elle répondra, ça sera toujours bon de l’entendre, et même si c’est pas bon de l’entendre, pendant qu’ils causent, il sort pas complètement de la bauge.


      Elle rit.


      — Moi… Bête. Suivi. Moi… Jardinier.


      — T’as suivi le Jardinier ? T’es pas née là ?


      — Malin Puterel Orange.


      — Pourquoi tu l’as suivi ?


      — Ha ! Suivi.


      — Pourquoi ?


      Elle regarde ailleurs. Après, elle le regarde lui. Mais pas bien dans les yeux. Il a envie de lui dire qu’il ne bougera pas tant qu’elle n’aura pas répondu. Elle le regarde bien, d’un coup. Et elle sourit. Et à travers les trous qu’étaient ses dents, elle dit :


      — Aimai !


    


  



  

    

    

      

    


    

      Malin Puterel Orange.


      Cause, cause, cause, cause.


      Faut sort. Truie oublie pas.


      Mais temps. Du temps. Truie laisse causer.


      — Ils vont me prendre pour un débile. Ou croire que je les prends pour des débiles. Quand les gens me comprennent pas ils pensent toujours que je les prends pour des débiles.


      Puterel Orange dit : “Vont.” Puterel Orange va. Sortir.


      Truie contente.


      — Apprendra. Questions. Répondent. Questions. Répondent.


      — Et moi ? Qu’est-ce que je vais leur répondre s’ils me parlent ? Je sais pas ce qu’il faut faire ou pas faire, je sais pas quand faut se toucher ou pas, je sais pas quand faut parler ou pas, je sais pas ce qu’ils mangent, je sais pas les mots qu’il faut dire quand quelqu’un est pas content, ou quand on est content avec quelqu’un, c’est ça que j’aurais dû demander au gros Rigal au lieu de la bouilloire et des mines, je sais rien, je sais rien, putasserie, j’ai même pas de prénom !


      Ha ! Facile, ça !


      — Invente.


      — Invente comment ?


      Pense. Concentre.


      — Prends.


      — Hein ?


      Concentre. Tape tête. Concentre concentre. Fais effort.


      — Moi. Mien. Prends mien.


      — Mien ? Le tien ? Ton prénom ?


      Drôle. Drôle Puterel Orange.


      Pensait truie saurait pas ?


      Non ! Truie a des réponses. Pas d’excuses. Truie donne pas d’excuses. Sors.


      Sourit. Truie sourit. Truie montre. Sourit !


      Et fais l’effort.


      L’effort.


      Articule.


      — M’eeeen… Non : je m’en. Je m’en sers plus.


      Puterel Orange dit rien. Rien. Malin Puterel Orange. Sait que pige pas la truie. Et fatigué. Et mal. Truie voit.


      — C’est quoi ton prénom ?


      Sais plus.


      Oups.


      Pense.


      Tape ! Tape tête.


      Souviens.


      Réfléchis.


      — Loui… M’appelaient Lou.


      — Lou.


      — Lou.


      Silence. Réfléchit ?


      — C’est pas un animal ?


      — Pas pareil.


      Ha ! Fais l’effort !


      — S’écrit ! Pas pareil.


      — Hein ?


      Peur. Peur Puterel Orange. Peur Lou. Rigolo. Rigolo.


      — Fais pas. T’en fais pas, Lou. T’en fais pas.


      — Comment ça, “T’en fais pas” ? Je pige rien à ce que tu me racontes !


      — T’en fais pas, Lou. Y t’apprendront.


    


  



  

    

      

    


    

      Lana ne sait pas quand elle s’est réveillée.


      Elle n’est pas sûre de l’être. Réveillée.


      Le corps de Rigal, contre elle, est brûlant et tremble.


      Non, il ne tremble pas. Elle, elle tremble. Lui, il tousse.


      Elle essaie de parler mais doit s’y reprendre à plusieurs fois tant ses dents claquent :


      — Pars. Ça change… rien. Que… tu… sois là.


      C’est insupportable de devoir respirer entre chaque mot. C’est pour ça, décide Lana, qu’elle ne l’envoie pas paître quand il lui répond :


      — T’es pas ma cheffe.


      Lana a peur de mourir.


      — J’ai pas peur de mourir.


      — Moi non plus.


      Et elle n’a jamais protégé Rigal.


      — Je t’ai jamais protégé.


      Il la regarde sans comprendre. Il ne comprend jamais rien parce qu’il attend toujours qu’elle comprenne pour lui. Il lui fait confiance et il ne pose pas de questions, sauf pour faire l’avocat du diable.


      Il dit :


      — J’aurais pas survécu deux mois, dans la bauge, si t’avais pas été là.


      — C’est pas… protéger… ça. Je… Je te… disais… juste… quoi faire. Et… Et quand tu le… faisais… quand même, je… te regar… dais. Comme… Comme quand t’as… Comme quand t’as… T’as bouffé… ton… foutu lézard !


      Il rit.


      Ça le fait tousser.


      Elle en profite pour prendre une inspiration. Assez pour parler un coup.


      Un dernier coup.


      — Sérieux, Rigal, casse-toi. Achève… moi avant si tu veux m’aider, mais sors… de cette merde.


      Il se blottit contre elle. Il a sa tête brûlante sur son épaule, comme dans la petite chambre en lambris du pavillon, avant la bauge.


      Merde, elle déteste vivre au passé.


    


  



  

    

      

    


    

      Ça dérange pas Rigal de vivre au passé.


      Parce que dans le futur, c’est au passé qu’il y aura Lana.


    


  



  

    

      

    


    

      Lou marche vers la sortie.


      Il sait pas combien de temps.


      Il a mal. Au bras, à la tête, aux jambes et à l’intérieur.


      Les stolons dans son corps pressent plus qu’ils ont jamais pressé.


      Quand il passe la barrière, il continue d’avancer.


      C’est pas joli, dehors la bauge.


      Il y a de la pierre longue et plate par terre, de la pierre haute et plate autour, de la pierre cassée partout, mais de la pierre d’où il monte des fumées et des bruits plus loin. Et c’est gris au lieu d’être brun.


      Le gris du ciel est un peu plus bleu, mais ça fait un moment que ça avait commencé. Il croit. Les stolons pressent mais ils ne griffent plus, et il y en a d’autres qui le poussent quand il marche de travers, ou il a l’impression, mais c’est peut-être juste qu’il a mal, et qu’il a faim, et qu’il a envie de dormir et que c’est le dehors la bauge qui se referme sur lui et qui va le prendre, comme la bauge a pris la Môme. Il tombe.


      Il est tombé, il sait pas quand. Le ciel le regarde et il est bleu plus foncé, avec des points brillants dedans.


      Il pensait pas qu’il la reverrait si vite.


      Les mains le secouent. Les bruits le dérangent. Il essaie de ne pas les entendre. D’écouter à la place le silence des yeux pleins d’étoiles. Mais les bruits le secouent aussi. Et il y a du beige, maintenant, entre lui et le bleu.


      Ça ne lui plaît pas mais il n’a pas la force de bouger le beige, alors il écoute les bruits au lieu d’écouter le silence. “Et l’accent t’auras peut-être du mal au début”, “Et y a des mots qui changent.” C’est vrai qu’il comprend pas tout, mais c’est pas grave.


      Les mains le touchent. Elles le caressent. Il a envie de vomir. Il en attrape une qu’est sur sa joue.


      Juste sur sa joue.


      Elle se laisse attraper. Elle s’enfuit pas. Elle tape pas. Elle essaie pas de forcer. Elle se laisse tenir.


      Alors il la tient.


      Et il la serre. Y a des mots qu’il comprend.


      — Ça va ? Ça va ?


      C’est la question la plus con qu’il a jamais entendue, même après des semaines avec Rigal.


      Mais ensuite :


      — … soin de toi.


      Et il serre la main sur sa joue.


      Juste sur sa joue.


      Et des bras le portent.


      Des bras le portent !


      Ils le portent. Juste, ils le portent.


      Il y a des mains qui le touchent mais, juste, elles le portent.
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